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QUESTIONS RELIGIEUSES 
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HRISTIANUS. Munich et la conscience chrétienne. 


La France a-t-elle eu raison ou tort de 
céder? La réponse ne relève pas seulement de 
la diplomatie : elle intéresse aussi la conscience 
chrétienne. 


@ 
L'UNITÉ DE L'ÉGLISE ET L'CRIENT 


. MAKLAKOV. Le Catholicisme en Russie : 
La psychologie russe en face du problème 
de l'union. 

Petit-neveu de Tolstoï, fils du dernier 
ambassadeur russe à Paris avant l’instauration 
du régime bolchevique, ayant fait profession 
de foi catholique-romaine après la guerre, pro- 
fesseur de russe à l’Université catholique de 
Lille, M. Maklakov'a bien des titres à parler 
au nom de ses compatriotes. C’est dire l’inté- 
rêt de cette analyse de la conscience russe, 
telle que l’histoire l’a formée, devant le catho- 
licisme et l’unité romaine. 


DOCUMENTS 
1. GRÉGOIRE. I. — La vérité historique 
sur le schisme grec. 
II. — L'action contre certaines paroisses 
orthodoxes en Pologne ukrainienne. 


I. — Protestation du métropolite catholique 
de Léopol et de Galicie. 
II. — Les anciennes possessions uniates et 


1. « action » au pays de Chelm. 
© 
. TÜRMER. La « défenestration » de Vienne. 
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Billet de Christian 


Munich 
et la conscience chrétienn 


Les accords de Munich ont troublé l’opinion des au 
res. Mais ce trouble est-il descendu de la zone des réfle 
politiques jusqu’à celle de la conscience morale ? Or, & 
jusque-là qu'il faut aller, et ce n’est rien moins que d 
examen de conscience de la France qu'il s'agit : a-t-elle 
raison ou a-t-elle eu tort de signer ? 

Pour demeurer fidèle à la consigne qui est de ne ju 
ici les idées et les faits, les événements et les hommes « 
du point de vue de la doctrine, laïssant à d’autres la tà 
de compléter ce jugement moral par un jugegment pol 
que — qui ne devrait jamais contredire, mais a le di 
d’ajouter au premier — il ne peut s'agir que d’appliq 
les principes de la théologie morale aux derniers évé 
ments. 

De quoi s’agissait-il en dernier ressort, à Munich ? De 
guerre et de la paix. Qu'aurait eu à y dire un clerc 
aurait entendu ne point trahir, mais demeurer fidèle | 
thèses de morale sociale élaborées par des temps plus 
mes en une atmosphère moins chargée d'intérêts et de ; 


SiOns ? 
© 


Justement la théologie de la guerre a fait depuis quela 
années un gros effort d'adaptation à la situation nou 
de la communauté internationale et aux conditions nou 
les de la guerre elle-même. Elle est arrivée à une con 
sion (1) qui peut s’autoriser de l'accord significatif à 
archevêque de Paris (2) et d’un évêque de Berlin (3) 


(x) Consultation du groupe international des théologiens de 
bourg sur la moralité de la guerre, dans Paix et guerre, Édition 
Cerf. 

(2) Petit Manuel des questions contemporaines, du cardinal 
dier, pp. 57-58. 

(3) Discours de M£r Schreiber, le 8 novembre 1931. 


cidence curieuse, de l'approbation de l'archevéque Fi Xe 
nich (x). iS 
Cette conclusion est que, de nos jours, une seule guerre 3 
ut encore se légitimer au regard de la conscience : l& 
erre de légitime défense contre une injuste agression. 
jutefois cette conclusion elle-même se dédouble : il y a 
>our l'État victime de l'agression le droit d’y résister par 
@ force; il y a pour les autres États le droit de se porter à 
On secours, pour défendre — en le défendant — l’ordre 
nternational violé. SE 
- Dans tous les autres cas, la guerre moderne apparaît 
jomme un moyen disproportionné au but à atteindre. 
Mieux vaut encore subir un dommage même injuste que 
employer pour l'empêcher un aussi terrible moyen qu 
ait au vainqueur#lui-même cent fois plus de mal qu'il n en 
ubirait autrement. 
Mais précisément le cas qui se posait était celui d’une 
igression injuste imminente. Si elle s'était produite, la Tché- 
coslovaquie se trouvait en état de légitime défense et la 
France — qui, comme toute autre nation, avait le droit de 
Quer le rôle de gendarme bénévole — était de plus engagée 
le faire par un traité que — quoi qu'il faille penser de 
rtains arguments juridiques — le gouvernement respon- A 
porc du pays a, jusqu'à la fin, proclamé valable. FÉES 
- Le cas était donc clair, et la France a maintenu avec rai- 
son que si l'agression était déclenchée, elle tiendrait sa pa- cn 
role. 


C2 


_ Seulement voici qui soulève un nouveau problème. Pour 

que l'agression fût évitée el qu'ainsi fût sauvée la paix, la 
France et l'Angleterre ont fait pression sur la Tchécoslova- _ 
quie afin qu’elle cède aux exigences de l'Allemagne. Tels 
sont, au milieu de bien des circonstances dont la physio- 
nomie exacte nous échappe, les faits qui ressortent avec 
art. 

- Or, afin de sauver la paix — et pour un temps eularenl 
4 -être — pouvait-on se résigner ainsi à laisser ruiner 
loute noire politique d’après-guerre en Europe centrale, -et 2 
à faire à Prague une démarche à tout le moins pénible à 
notre fierté nationale ? Mis en présence de ce cas de cons- 


(a) S. Ém. le cardinal Faulhaber. 
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cience, le théologien moraliste — s’il avait été consulté 
pouvait-il donner une réponse afjirmative ? | 

Il faut ici encore remonter aux principes : pour refus 
de céder à l’injuste pression de l’Allemagne (je dis injusi 
car, en tout état de cause, elle l’élait au moins par & 
mode : la menace d'agression), il aurait fallu être sûr q 
la guerre, telle qu’on la risquail, n’était pas un remè 
pire que le mal. 

En cédant, on accceplait, certes, un grave désordre inte 
national dont les répercussions peuvent être plus gra 
encore, mais la guerre aurait-elle abouti à mieux sauvege 
der l’ordre international, l’ordre de justice s'entend ? 

Au mieux, ce que l’on pouvait espérer c'était une victoi 
épuisante suivie d’un traité dont il est peu probable — 
l’imbroglio des nations en présence el des questions. # 
cause — que soit sorti, au total, un meilleur ordre de jx 
tice. 

C’est pour cela que, d'accord avec l'instinct unanime d 
peuples et, je crois, les plus hautes autorités moral 
‘Christianus estime qu'il était moralement sage de céder. 


Lr) 


Il y a loin, on le voit, de ce douloureux jugement de re 
son à l'enthousiasme ou à l’indignation. Munich est-il 
paix qu'il faut approuver ou la défaite et l’humiliation qu 
faut condamner ? — Il n’y a ni cette alternative dans 1 
faits ni celle option pour le jugement. Munich c'est pr 
sentement à la fois la paix, la défaite et l’'humiliation. Poi 
le nier il faut fermer les yeux à une parl au moins de 
réalité. Mais il y a des cas où c’est sagesse de se résigner: 
une défaite et d'accepter une humiliation. 

— Peut-être, mais on aurait pu l’éviter en s’y prend 
plus tôt. 

. — Je le crois, seulement c’est une autre question. 

— En tout cas, il faut tout faire pour éviter de se retro 
ver désormais, par imprévoyance, en face d’une pareille : 
tuation. 

— Christianus ne peut qu'approuver, mais il n’est p 
de son rôle de tracer le plan de ce nedressement. IL pet 
seulement affirmer qu’il est un devoir pour la France 
pour les Français. 

CERISTIANUS. 


L'UNITÉ DE L'ÉGLISE ET L'ORIENT 


_ Le Catholicisme en Russie 


La psychologie russe 
en face du problème de l'union 


I L'ACE D'OR 


Cette année-ci (1938) les Russes de l’émigration 
tent le 950° anniversaire du baptême de la Russie. En 
fet, c’est en 988 que saint Wladimir baptisa la jeune 
ition dont il était le chef. 

Au X° siècle, l’unité chrétienne n’était pas rompue, et 
plaît aux catholiques de constater que jusqu’à l’inva- 
on mongole du XIII° siècle et même plus tard, la 
inte Russie resta étrangère au schisme grec, et qu'il 
y a pas d’acte explicite proclamant la dissidence de la 
érarchie russe. 

N. de Baumgarten, dans son ouvrage intitulé Généa- 
gie et mariages occidentaux des Rurikides russes du 
8 au XIII° siècle (Collection Orientalia Chnstiana, 
1. IX-6, n° 35, mai 1927), démontre que, pendant 
ute cette période, les familles princières russes et l’a- 
stocratie occidentale ont contracté entre elles de nom- 
eux liens de mariage. Par exemple, au XI° siècle, 
hq reines de pays catholiques ont été les filles du 
ince de Kiev; l’une d’elles, Anna Iaroslawna, en épou- 
nt Henri I* devint reine de France, et sa signature 
thentique, faite en cyrillique : « Regina Anna », sub- 
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siste encore sur un document de l’époque (acte d’ui 
donation faite par Philippe I*, son fils, à l’abbaye 
Saint-Crépin-le-Grand à Soissons). Le fait que ces m 


_riages se célébraient aussi bien dans les cathédral 


russes que dans celles des pays de l’Europe occident 


prouve que les difficultés d’ordre confessionnel n’exil 


taient pas. 


D'autre part, nous savons que, jusqu’à la moitié «& 
XIII siècle, un couvent de Dominicains florissait | 
Kiev et que de nombreuses paroisses romaines foncti® 
naient vers la même époque dans Novgorod-la-Grand 
Et tout cela n’excluait pas le fait que le métropolite 
Kiev et de toute la Russie dépendait directement du p 


triarche de Constantinople. Comment donc expliqu 
cette contradiction apparente ? 


Premièrement, par des raisons dynastiques : Rurik, le premi 
souverain russe, quoique par sa mère petit-fils d’un grand notab! 
de Novgorod, était par son père et par son éducation un prin 
suédoïs. Ses attaches de famille l’unissaient donc au monde rei, 
vant du christianisme occidental. Deuxièmement, les raisons gé 
graphiques ont fait que le christianisme pénétra en Russie simut 
tanément de Byzance et des pays scandinaves, et si saint Wla 
mir s’est adressé au patriarche de Constantinople pour lui demand 
l’organisation de la hiérarchie russe, c’est que celui-ci était autr! 
ment puissant et riche que les modestes évêques suédois de cet 
époque (x). Mais après le baptême officiel de la Russie, les paroi 
ses latines organisées par les ressortissants occidentaux ont continu 
leur fonctionnement, d’autant plus que les origines de la dynasti 
régnante favorisaient leur maintien. Troisièmement, le Pc 
schisme de Photius, après les récents travaux de l’abbé Dvornik 
professeur à l’Université de Prague, nous apparaît sous un autt 
jour. La séparation de Rome avec Byzance, consommée sensible 


(1) Saint Wladimir, de la dynastie des Rurikides, est un sai 
de l’Église catholique. Le R®° Maître Général des Pères Jésuit 
porte son nom et une chapelle orientale dédiée à son saint patro 
a été pieusement érigée dans sa résidence habituelle à Rome. 


MEN À 
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plus tard (16 juillet 1054) et après la mort de ce patriarche 
plètement réhabilité par Rome, pouvait avoir, avec les moyens 
ommunication de l’époque, un très faible retentissement dans 


ranéenne et que l’Europe occidentale elle-même ne savait pas 

| situer par rapport à Constantinople... ; 
Quoi qu’il en soit, en Russie kievienne, on ne parlait pas de 
Union des Églises, et pour une raison très simple : on ignorait 


Jongrois, et une piété orientale, grecque et russe. Le mot « piété » 
blagocestié — signifie en vieux slave : manière de vivre la 
taie foi dans la liturgie et dans les mœurs nationales. Donc, jus- 
à la fin du XIII siècle, les Russes et ceux qui avaient affaire à 
x supposaient une parfaite identité de foi des Occidentaux et 
s Slaves. Nous devons avouer avec une grande amertume que 
léal auquel tendent les efforts de ceux qui, à l’heure actuelle, 
waillent pour l'Unité chrétienne, était jadis, en ce qui concerne 
Russie, une réalité parfaitement indiscutée. Mais, hélas! à toute 
hose il y a un « mais ». 

5 


A partir du 16 juillet 1054, quand le légat du Pape 
romulgua à Constantinople la bulle d’excommunica- 
ion du patriarche de Constantinople, l'entente avec les 
hrétiens russes ne reposait plus sur une base solide. Si 
es fidèles ne s’en doutaient pas, la Papauté toujours 
révoyante et aimant les situations nettes s’en rendait 
jarfaitement compte, c’est pourquoi plusieurs tentatives 
le réajustement ont été faites par le Saint-Siège. Je rap- 
éllerai celles qui avaient en vue la Russie, mais préa- 
iblement voyons ce qu'est devenu ce pays depuis le 
IIIe siècle. 


II. — LA DÉCADENCE 


1. Les Tatares. — Au XII siècle, le prince tatare Genguis 
Chan, célèbre fondateur de l’empire mongol, après avoir conquis 
1 presque totalité de l'Asie, déversa sa cavalerie dévastatrice dans 


:s steppes russes. Le premier détachement fait son apparition en 
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> fait de la dissidence russe. On croyait qu’il y avait une piété 
dentale adoptée par les Suédois, les Danois, les Polonais, les’ 
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1224. Après une courte pause due à la mort du Khan, c'est u 
horde indomptable qui dévasta toute la Russie. La région fer 
se trouvant entre le Dniepr et la Volga est rasée. Désormais, € 
le « champ des sauvages », comme l’appellent les Russes. 
nomades y campent en faisant paître leurs troupeaux. Un tiers 
territoire russe disparaît, la population fuit vers les régions 
Nord qui se groupent plus tard autour de la dynastie moscovite 
vers le sud-ouest des territoires russes s'étendant le long des KR 
pathes. Ces deux régions ne peuvent pas entretenir des relati® 
suiviés et chacune d’elles aura son histoire. 


. La Moscovie. — Avant même de porter ce nom, la régi 
du Nord est soumise au joug des Tatares. Le chef de l’empi 
mongol se contente de faire un recensement de la population 
en proportion du nombre des habitants, perçoit une contributi 
qui, à une date fixe de l’année, doit être payée en métaux p 
cieux, fourrures, étoffes, blé, bétail et (sc) en jeunes filles. Jusqu 
nos jours se trouve à Moscou une vaste place poétiquement d 
nommée « le champ des vierges »… C’est là qu’on réunissa 
avant la prestation en nature, les jeunes filles russes qui devaie 
être de bonnes ménagères, sachant pétrir le pain, tisser et possédd 
par-dessus le marché le charme slave. La moindre défaillance daïl 
les paiements provoquait une expédition punitive. En dehors 
cela, les principautés russes conservaient complètement leur aut 
nomie. Dans les centres importants résidaient des surveillant 
tatares (les baskaks) avec une petite escorte, tandis que le gros da 
effectifs campait avec leurs troupeaux dans les « champs des sa 
vages ». 

Pour nous mettre dans l'ambiance de l’époque, je veux évoqué 
un épisode relaté par les Chroniques de Tver. La diacre de 
cathédrale de Tver constate un jour que sa jument, la dernièr 
qui lui restait, a disparu. En hurlant, il court au clocher et sonn 
le tocsin. La population, dont les nerfs sont tendus à la dernièr 
limite, se précipite à la résidence du baskak et massacre tous le 
Tatares qui sy trouvaient. Quelques semaines plus tard, un 
armée arrive, la ville est rasée et les habitants mâles tués. O: 
comme pour arriver des steppes lointaines il a fallu traverser tout 
la Moscovie, le passage de cette expédition laisse à travers la Ru 
sie du Nord deux traînées de sang et de cendres : les Tatare 
pour revenir, prennent un chemin vierge, non souillé par ler 
passage. 

Les frontières de la Russie du Nord se composaient de la m: 
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ère suivante : les régions arctiques au Nord, les Tatares à l'Est 
au Sud; à l'Ouest se trouvaient les voisins catholiques : 1° les 
uédois, entre le golfe de Finlande et la mer du Nord (la Fin- 
nde d'aujourd'hui); 2° les Danois, entre le même golfe et celui 
€ Riga (Esthonie d’aujourd’hui); 3° les chevaliers allemands de 
POrdre livonien ou les Porteglaive, comme on les appelait, sur la 
Duna (Lettonie d’aujourd’hui); et 4° les chevaliers allemands de 
lOrdre teutonique entre le Niémen et la Vistule (Prusse Orien- 
tale d’aujourd’hui). Tous ces voisins que les Russes croyaient être 


écrasée par l'invasion musulmano-païenne une proie facile. Ils en 
profitèrent largement. Les Danois avec peu d'énergie, mais les 
Suédois et les chevaliers allemands y allèrent de tout cœur. Les 
provinces de Polotzk et de Pskof se défendirent avec acharne 
ment. La province de Novgorod, menacée et pillée au Nord et à 
POuest, monta une grande armée avec laquelle le prince Alexan- 
dre, dit Newsky, livra deux batailles retentissantes : l’une en 
1240 sur les bords de la Néva, aux Suédois, et l’autre aux Alle- 
Mands sur la glace du lac Tchoudkskoé en hiver 1242. Les hosti- 
lités sur ces frontières ne finiront qu’au XVIII siècle. C’est Pierre 
le Grand qui, après plusieurs tentatives désastreuses pour l’armée 
russe, démolira en 1709 l’armée de Charles XII et s’installera en 
maître sur la mer Baltique. 

- Le prince Alexandre Newsky est mort en 1263. L'Église ortho- 
doxe le vénère comme un saint, et dans les louanges qu’on lui 
adresse, on souligne qu’il a vaillamment défendu le sol et l’âme 
russes contre les agressions des latins impies. Telle est la réaction 
d’un peuple sentimental et naïf qui, pas plus que ses agresseurs, 
ie savait faire de distinction entre une cause religieuse et une cause 
nationale. Mais tels sont aussi les effets d’un manque de solida- 
ité chrétienne dont firent preuve les voisins catholiques de la 
Moscovie. Notons avec consternation que les chevaliers allemands 
nt débarqué dans le golfe de Riga comme s’il s'agissait de pour- 
uivre une œuvre missionnaire en pays sauvage. 

3. La Russie du Sud-Ouest. — La population russe, repoussée 
Ju Dniepr, s’est concentrée, comme on l'a déjà dit, sur les terres 
usses situées aux pieds des Karpathes, plus exactement sur le pla- 
eau où prennent naissance la Vistule, la Pripiet et le Dniester. 
Après quelques vicissitudes, c’est le prince Daniel, fils de Roman, 
jui fixa sa résidence à Galic (localité inconnue de nos jours) et 
rit entre ses mains le gouvernement de ce territoire. À ce prince 


frères en religion, virent facilement dans la Russie chrétienne — 
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ayant reconnu la suprématie de Rome, le Pape Innocent IV con! 

féra, en 1253, la dignité royale. Nous en reparlerons plus tard 
après avoir vu les frontières de cette partie de la Russie. Au Sudif 

les Karpathes la séparaient de la Hongrie; à l'Est, les Tatares; 4 

br l'Ouest, les Polonais; au Nord, les Lithuaniens. | 
_ Au début, cette région fut plus heureuse que la Moscovie. D'ei { 
bord, elle réussit assez vite à se débarrasser du joug tatare, et} 

puis ses voisins ne l'inquiétaient pas trop. A cette époque] 

(XIII siècle), il n’y eut presque pas d’incidents avec la Polognek 

Les Lithuaniens étaient un peuple très vaillant, mais très arriéréf 
Ils étaient païens et n’avaient aucune notion ni dans l’art de gouik 
verner, ni dans celui de faire la guerre. Repoussés de la mer Bal. 

* tique par les chevaliers allemands, ils s’infiltrèrent dans les terres 

. du royaume de Galic. Après quelques escarmouches et quelque 
mariages princiers, les dynasties lithuanienne et russe fusionné! 

rent et les deux nations finissent par former un seul État. 

Le prince Algirdas (1341-1377), résidant à Wilno, montre de# 
talents administratifs hors ligne; c’est l’âge d’or de la Lithuania! 
qui s'étend de la mer Noire à la mer Baltique. Les deux tiers de 
ses territoires sont peuplés de Russes. Vu la supériorité de l'élét 
ment russe en nombre et en culture, l’élément lithuanien s’effaceil 
au deuxième plan. À la Cour et dans les actes officiels, on utilisé 
la langue russe. La christianisation du peuple lithuanien se pour{ 
suit assez rapidement. Ayant constitué une armée bien organisée} 
Algirdas réussit à reprendre l'offensive contre les Allemands, cel 
qui lui permet de rejoindre la mer Baltique; et aussi contre lea 
Tatares qui sont obligés de lui céder successivement toutes les 
provinces du bassin du Dniepr : Kiev, Tchernigof, Novgorod 
Sieversk, Koursk..., etc. Il commence même à empiéter sur le ter-| 

__+ ritoire de la Moscovie. | 
Mais À ce moment même, à l'Ouest, par une poussée énergique} 
les Polonais s'emparent des régions avoisinant la Cracovie. Læ 
ville de Galic disparaît de la carte de Russie. Ce fut le présage 
des grands malheurs qui s’abattirent bientôt sur les régions russes 
de la Lithuanie. Louis d'Anjou, roi de Hongrie et roi de Pologne 
à partir de 1370, mourut en 1382 laissant une fille unique Hed: 
wige, proclamée reine à Varsovie. Peu de temps après, on l’offri 
comme épouse au prince Jagellon, fils d’Algirdas, auquel il suc} 
céda sur le trône de Wilna. Pratiquement, les Polonais voulaient! 
annexer la Lithuanie en donnant à son prince la couronne du roil 
de Pologne, Jagellon voyait sa mission dans un plan strictement 
dynastique. Il n’hésita pas à accepter cet agrandissement de sesk 


onisation farouche et une latinisation accélérée de la Lithuanie 
furent les conséquences logiques. 


eptèrent tant bien que mal la politique d’assimilation menée 
les Polonais. Quant aux Russes qui, à la suite de cette union, 


thuanien et se voyaient infliger sur leur propre territoire une 
érsécution impitoyable, ce fut tout autre chose. Ils n ‘acceptèrent 
pas la polonisation par la latinisation car, héritiers de Daniel, roi 
atholique, ils ne croyaient pas que le rite latin fût la seule 
manière d’appartenir à l’Église universelle. Surtout, ils ne vou- 
laient pas rester passifs en face de l’anéantissement systématique 
de leur civilisation nationale. Une lutte é épique commença, menée 
3 les princes Ostrojsky, Kourbsky et Bogdan-Khmelnitzky. 


é / 


- N'insistons pas sur des détails qu’il serait pénible 
évoquer et constatons-en le résultat final. Une nou- 
Velle notion du catholicisme, identique à celle qui règne 
déja dans la Moscovie, est née dans la Russie du Sud- 
Ouest. Elle se résume comme suit : 


1. Le rite latin est seul admis dans l’Église catholique. | 


2. La religion catholique est pratiquée par les ennemis 
| de la civilisation russe.. 
3. Un Russe n’a pas de place dans l’Église catholique. 


III. — Moscou, CAPITALE DE TOUTES LES RUSSIES 


Le siècle suivant vit sur le trône de Moscou Jean III 
(1462-1505). C'était un homme de grande volonté et de 
#rande prudence. Par une politique habile, il libéra la 
Moscovie du joug tatare et acheva le rassemblement 
de toutes les provinces du Nord sous le pouvoir du tsar 
de Moscou. La persécution des territoires russes de la 
Pologne fit monter jusqu’à lui des appels désespérés. 
De plus, la pression continuelle sur la frontière mobile 


possessions et l'union des deux États fut rois en 1386. Une 
Hi Les Lithuaniens, habitués déjà à jouer un rôle de second plan, 


erdaient tous les privilèges qu'ils avaient eus dans le cadre 
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qui séparait la Moscovie de la Lithuanie d'autrefois 1 
causa de grandes inquiétudes. D'autre part, dans sk 
marche vers la reconstruction de l’État russe, Jean IH] 
se vit obligé de revendiquer ses droits sur les principa 
tés russes du Sud-Ouest annexées par la Pologne. Uni 
guerre, que dis-je ? une série de guerres en résulta, don 
on verra la phase culminante au début du XVII® sièchef 


Avec la mort du tsar Théodore (1598), fils de Jean le Terrible 
la dynastie moscovite s'éteint. Le problème de la succession sa 
lève des troubles sanglants. D'abord, c’est Boris Godounoff q 
monte sur le trône. Mais il est bousculé par un personnage énigg 
matique qui prit le nom de Dmitri, fils de Jean le Terrible, € 
réalité tué en 1591 à l’âge de neuf ans. Le faux Dmitri est équipr 
en Pologne où, secrètement, il se fait catholique du rite latin. E 
1605, il arrive en Russie avec des détachements polonais, auxquell 
se joint une partie de la population savamment ameutée par de 
propagandistes habiles. Le soi-disant tsar et l’équipe polonaise qui 


finissent par indigner le peuple qui les massacre en 1606. | 

Après un court règne du prince Chouisky (1606-1610), les Polo 
nais s'emparent de nouveau du Kremlin. Pour cette fois, la Russi 
est suffisamment affaiblie. Sans chercher des détours, on lui offr4 
comme tsar le jeune Wladislav, fils de Sigismond, roi de Polo} 
gne. Une partie des boyards, contraints par les événements, accep} 
tent, mais sous cette condition formelle, que l’autonomie com 
plète de l’État russe sera assurée. Les Polonais le promettent voloni 
tiers et, en 1610, Moscou prête serment à son nouveau tsar. Maish 
aussitôt après, on apprend avec stupeur que, vu la jeunesse de 
Wladislav, c’est le roi Sigismond lui-même qui va régner à Mos! 
cou par l'intermédiaire de ses lieutenants polonais. On oblige les 
Russes à prêter serment au roi de Pologne. Une révolte en résulte; 
L'armée nationale russe surgit du sol et assiège les Polonais re 
tranchés dans l’enceinte du Kremlin. En 1612, les Polonais sont 
chassés et, en 1613, c’est Michel, le premier des Romanoff, qui 
monte sur le trône. 


Ce film des événements, comme on dirait maintenant} 


\ 


est court et incomplet. Je n’ai pas insisté sur un côté du 


problème que je dois quand même souligner pour termi! 
| 


Sr = ; ps 
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er. Un groupe d’ecclésiastiques catholiques, de natio- 


n 


FR 
née contre Moscou pour faire rentrer la Russie dans le 


Sein de l’Église universelle. En soi, cette idée est d’une 


ceux qui l’ont eue; mais le moment de sa réalisation fut 
mal choisi. De plus, l'exécution de ce projet fut alourdie 
des fautes suivantes que les historiens russes ne se las- 
sent pas de souligner : 

1. Manque de franchise que tout Moscou a pu cons- 
tater : un Dmitri qui est faux, un tsar qui fait semblant 
d’être orthodoxe alors qu'il est catholique, une tsarine 
_ qui joue le rôle d’épouse de deux faux Dmi- 
tri : du premier, tué en 1610, et du second qui établit 
À quartier général à Touchino, près de Moscou, et qui 

le temps de lui donner un fils. Le tout entouré d’intri- 
ues auxquelles prennent part des ecclésiastiques catho- 


liques qui se faufilent furtivement dans les coulisses du 


Kremlin. 


2. Brutalité de la pression : Le patriarche Guermo- 
guène est mis en prison d’où il ne sort pas vivant, on ne 
retrouvera même pas son corps. Le métropolite Phila- 
rète, un Romanoff, son successeur, est emmené comme 
btage en Pologne; siège militaire de la Laure Saint- 
bérve.…., etc., etc. 


3. Mépris affiché pour la civilisation russe sauvée du 
oug tatare grâce à tant d’efforts généreux et par une si 
ongue persévérance de toute la nation. Avouons que 
ette funeste aventure n’a pas pu contribuer à rappro- 
her la Russie de l’Église catholique. 


Un fait curieux nous le prouve à merveille. Cinquante ans plus 
ard, et précisément en automne 1660, un prêtre croate dénommé 


jalité polonaise, a voulu profiter de cette offensive me- 
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Georges Krijanitch arrive à Moscou. C’est un grand savant tt 
homme d’érudition universelle. Il est hanté par un projet grail} 
diose, celui de la création d’une Panslavie catholique. Il a la n 
veté de tenter de le mettre à exécution dans la capitale de 

Russie où régnait À ce moment Alexis Romanoff, petit-fils 
patriarche Philarète qui fut retenu comme otage par les Polona 
_catholiques, et fils de Michel, rival de Wladislav que les envoy 
du roi Sigismond cherchaient à tuer en 1612. Ce prédicatetk 
imprudent fut reçu comme un fou dangereux et, le 8 janvier s 


regagner sa patrie. 


Comme nous le voyons, vers la fin du XVII siècle, 

Russie a complètement retourné son point de vue sur 
religion catholique. De fait, c’est une faute grave. Mai 

. une grande part de responsabilité dans cette faute # 
vient non aux Russes, mais à leurs voisins catholiqué 

qui, depuis le XIII° siècle, n’ont pas cessé d’inculqua 

à la nation russe tout entière la plus grande méfiang 

par rapport au catholicisme romain. 


IV. — LES TENTATIVES D’UNION 


C’est dans cette atmosphère de luttes politiques et 
prosélytisme lié à la question nationale que le Sain 

- Siège devait faire ses tentatives d’union. Elles sont m 
nées dans un esprit de grande loyauté et de franchis 
absolue. Elles font appel au bon sens et à l’amour de | 

vérité théologique et canonique; enfin, elles | 

_ clairement la grande sollicitude du Père commun pou 

tous ceux que le Christ lui a confiés. Voyons ces tenti 

tives dans l’ordre chronologique. | 

1. Union avec le prince Daniel de Galic (1253). É 

En 1241, le Khan Batyi, avec plusieurs détachements de cav 
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crie tatare, dépasse la frontière russe et montre en Hongrie et 
n Bohême quelques échantillons de son organisation militaire. 
Le Pape Innocent IV s’en émeut et envoie le célèbre franciscain 
Jean de Plan Carpin (Giovanni de Plano Carpini) pour étudier 
sur place le problème mongol. Le grand prédicateur et fonda- 
teur de couvents part de Lyon en 1245. En 1246, c’est avec le 
prince Daniel qu’il se rend dans le quartier général du Khan. Un 
projet de croisade contre les Tatares en résulte. Aussitôt pressenti, 
le Pape reçoit avec bonne grâce la requête du prince Daniel, mais, 
vu la dissidence de Constantinople, il exige la subordination di- 
recte à Rome de la hiérarchie russe. Au nom du clergé et des 
fidèles, le prince Daniel accepte la condition. Peu de temps après, 
üun Dominicain nommé Alexis est attaché à sa personne. L’ar- 
chevêque de Prusse et de l’Esthonie est nommé délégué apostoli- 
que pour tout le territoire russe, et des envoyés du Pape appor- 
tent une bulle élevant le prince de Galic à la dignité royale. Le 
couronnement eut lieu à Droguitchino en 1253. Mais les Russes, 
plus que la couronne royale, attendaient la croisade. Cette der- 
nière ne se réalisa pas, car les voisins catholiques de la Russie 
opprimée restèrent sourds aux appels pressants du Saint-Père. 


__ L'union de Daniel avec Rome ne fut jamais abrogée, 
mais la solidarité chrétienne ne venant pas donner vie 
à cet accord purement diplomatique, celui-ci resta lettre 
morte pour la conscience russe (1). 


2. L'Union de Florence (1438). — Cet acte était d’une 
plus grande portée : il traitait non avec une partie de la 
Russie, comme le précédent, mais avec Constantinople 
et tout l'Orient dissident. Parmi les signataires, nous 
trouvons les noms d’Isidore, métropolite de Moscou et 
de toute la Russie (de nationalité grecque) et d’Abraha- 
mius, évêque de Souzdal (un russe). 

Cette année même, le 8 octobre, il y aura exactement 


- (x) Les Uniates de la Galicie actuelle sont régis par les clauses 
d’un arrangement fait à la fin du XVII siècle et il est très diffi- 
cile de rattacher leur statut à l’union signée par le roi Daniel de 
Galic. 
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cinq siècles que le Pape Eugène IV ouvrit le Concillk 
où, par un curieux destin, les hiérarques de l’Orient disgh 
sident s’inclinèrent devant la suprématie du Souverail 
Pontife qu’à ce même moment une partie de l’épiscopaë 
occidental mettait en question au Concile gallican & 
Bâle. 


A ce moment, l’apparition des Turcs constituait une menac 
de mort pour l'empire byzantin déjà gravement ébranlé par le 
troubles des années précédentes. Les Grecs, comme Daniel d 
Galic, se jetèrent aux pieds du Pape avec l'espoir d’obtenir uni 
aide militaire contre l'invasion musulmane. Quant au texte s | 
l'accord signé, il visait nettement le rétablissement de l’unitil} 
chrétienne rompue en 1054. 

En 1441, après quatre ans d’absence, le métropolite Isidore fasl 
son entrée solennelle dans la cathédrale de Moscou. Il est déjà ce 
dinal. La pourpre romaine orne ses épaules; une croix latine esk 
portée devant lui. Pendant la messe, il proclame la soumission d 
la hiérarchie russe au Pape. Mais aussitôt l'office terminé, le chet} 
de l’Église russe est violemment attaqué par le prince et par l’ask 
sistance, Arrêté dans la cathédrale même, le cardinal Isidore est 
conduit en prison d’où, après plusieurs tentatives de fuite, il réusk 
sit tout de même à se réfugier sur les bords du Tibre. 


2 
J 
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Constatons ici que l’idée de l’Union avait bien fléch 


en Russie depuis le jour où fut couronné le roi Danie 
de Galic. * 


3. Le mariage de Jean IIT (1462-1505) avec Sophie 
Paléologue. — Le cardinal Wissarion, grec d’origine | 
archevêque titulaire de Nicée, tenta, vers l’époque où lé 
Pape Sixte IV succédait à Paul II, une entreprise qui] 
selon lui, devait faciliter le retour de la Russie à l’unité 
chrétienne. | 


Sophie (plus exactement Zoé) Paléologue, nièce du dernier 
empereur de Byzance, élevée à Rome dans la foi catholique, fut 
offerte comme épouse à Jean III, tsar de Moscou. Celui-ci rêvaitl 


d'introduire dans les veines de la dynastie russe le sang des! 
empereurs de Byzance. L'affaire fut conclue. Accompagnée d’u 
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inal distingué, Antonio, la princesse arrive en juin 1472 à 
v. Une réception pompeuse lui est faite, mais le cérémonial 
nain et la croix latine impressionnent mal les Russes; une 
neur défavorable précède la princesse à Moscou et le métropo- 
-e Philippe proteste auprès de Jean III, menaçant de quitter la 
lle dans le cas où la cérémonie de Pskov se reproduirait au 
re hin. 

Le 12 novembre 1472, aux portes de Moscou, le cardinal Anto- 
© fut sommé de cacher sa pourpre et sa croix. Après quelques 
ntacts avec la hiérarchie russe, le légat comprit qu’il n’y avait 
icun espoir de conclure un arrangement et s’en alla discrète- 
ent à Rome. Depuis, Sophie vécut comme si elle n'avait jamais 
£ catholique. Les espoirs du cardinal Wissarion ne se réalisèrent 
8. Sa protégée apporta à Moscou les emblèmes héraldiques des 
apereurs de Byzance, mais sa foi catholique n’eut pas de lende- 
ain. 


PAinsi, à cette époque, l’union de la hiérarchie russe 
Mec Rome paraissait déjà impossible. 


Moscou, troisième Rome. — La fameuse théorie de 
-« troisième Rome » fait son apparition à la fin du 
Ve siècle. Selon elle, Rome devait être la gardienne 
h ja vraie foi; mais les Papes étant tombés dans l’héré- 
3, Dieu envoya les barbares pour la détruire. Byzance 
kvint la deuxième Rome; mais ayant signé l’union avec 
Pape (1438), elle succombe de la même manière. Mos- 
lu reste seule gardienne de la vraie foi, et c’est pour 
Ha qu’elle surmontera toutes les difficultés et demeu- 
ra toujours la capitale du christianisme. 


PRemarquons ici que certains catholiques croient volontiers 
lil faut chercher le rapprochement avec la Russie en réglant 
| différend théologique et canonique avec la hiérarchie grecque. 
méditation sur la théorie de la troisième Rome et sur les effets 
L Concile de Florence, mènent à une autre conclusion. En 
Let, le prestige des Grecs qui avaient reconnu la suprématie de 
lbme n’était pas fort à Moscou au XV° siècle et il n’a pas grandi 
puis. 


2 


5. Moscou, troisième Rome, est seule gardienne d 
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- Récapitulons les étapes de cette évolution : 


ie Unité religieuse parfaite du début du X° au | dé 


du XIV® siècle. 


2. En 1253, le prince Daniel, le clergé et les fidèles 


ceptent sans hésitation la suprématie papale. 

3- En 1438, le métropolite Isidore, grec d’origine, 
cepte l'Union de Florence au nom de la hiérard 
russe dont il est le chef. Le prince de Moscow 
clergé russe et les fidèles repoussent cet arrangemif 
avec indignation. | 


: 4. À l’arrivée de Sophie Paléologue (1472), les fidéf 


le prince et le métropolite sont unanimes dans 
violente intolérance vis-à-vis du catholicisme. 


vraie foi (XV® siècle). 


V. — ÉTAT ACTUEL DU PROBLÈME 


Heureusement, ‘tout cela est une histoire bien 
cienne. On aurait presque pu ne pas l’évoquer si | 
n’avait laissé dans le subconscient de l’Ââme russel 
sillon profond encore non effacé par tant d’événema} 
qui, depuis, ont passé par-dessus cet acquis douloun 
de l’expérience russe. En voici les principaux | 


. Le renversement des rôles sur les frontières vus) 
— ‘Si une nation résiste à la pression extérieure, | 
finit toujours par déborder dans la proportion des foi} 
qu’elle aura accumulées pour se défendre. C’est cell 
arriva pour la Russie : 


— En 1480, Jean IIT refuse solennellement de payer le t 
aux Tatares; 

— en 1552, Jean le Terrible, fils du précédent, assiège et ph} 
d’assaut Kazan, capitale du royaume tatare, établie aux abord} 
sa province de Nijni-Novgorod; 


LE e même tsar Énit, Fe conquête de la Volga en 
sant le royaume tatare d’Astrakhan; 
en 1582, une armée de cosaques, à la suite une expédi 
entive, fait la conquête de la Sibérie; 

- les Mongols, de race dominante passent au rang de ra 
ée; 
la théorie de la troisième Rome trouve aux yeux des Russe F4 
e justification dans les événements historiques : Moscou ortho- 
xe triomphe, tandis que la Russie du Sud-Ouest, ayant signé 
PUnion, est asservie par les Polonais. Sur ses frontières occiden- 

es, la Moscovie, victime des agressions jusqu’au début du 

IT siècle, passe à l'offensive. à 


s, mais une partie de la Russie du Sud-Ouest, la ni 
ra jamais libérée de la domination étrangère. 

- Par contre, en 1778, un bon tiers de la Pologne, y compris 
irsovie, est annexé à l'empire des tsars. 


2. Notion plus juste du catholicisme. — Un phéno- 
ne nouveau se fait sentir : c’est la cohabitation avec 
minorités catholiques qu’on ne rencontrait jadis que 


urope, et une oe de l’émigration française. Tout 
permet aux Russes de se faire une idée plus calme 
le catholicisme. 


A Les (1796-1801) sera soupçonné d’avoir passé au catholi- 
ïisme. Grand maître des Chevaliers de Malte, il érigea derrière 
des palais de Saint-Pétersbourg une chapelle latine qui existait 
core pendant la Grande Guerre. C'est à cet empereur qu'on é 
ktribuera la phrase suivante : « Pour sauver la Russie des trou- 
qui la menacent, il faudrait confier l’é éducation de la jeunesse 
se aux Pères Jésuites. » D 
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Alexandre I*, son fils (1801-1825), dont la mort n’a pas enconk, 
été expliquée clairement par les historiens, s’est FO tou 
apparence, catholique pendant ses séjours à l'étranger. — Le frès 
de celui-ci, Nicolas 1°" (1825-1855), ira personnellèment voir | 
Pape et aura avec lui plusieurs entretiens dont la teneur n’est pa 
encore connue. 


Comme nous le voyons, au XIX° siècle l’atmosphèn 
s'améliore et la théorie de la troisième Rome ne pet 
plus être considérée comme fondement philosophique 
gens faits pour voir loin. 


3. L'idée du christianisme universel vit dans la cot 
science russe. 


Il n’y a pas pour l’homme libre de plus pressant et de pi 
angoissant souci que de trouver Celui qu'il pourrait adorer. Ma 
l’homme veut adorer ce qui est indiscutable, si indiscutable qu 
tous, d’un commun accord, s'entendent pour l’adorer ensemb} 
Ces pauvres créatures veulent passionnément trouver cela mêmi 
en quoi tous croient et Celui que tous adorent, absolument z044 
et absolument ensemble. Le besoin de communion dans l’ador 
tion est le plus grand tourment de chaque homme et de toul 
l'humanité depuis le commencement des temps. Pour satisfaire 
ce besoin, les hommes se sont mutuellement détruits et il en se 
ainsi jusqu’à la consommation des siècles (Dostoïevsky, Les Frère 
Karamazof}, Liv. V, chap. v). | 


| 

On sent dans ce passage l’angoisse de celui que l’a 
teur fait parler, mais l’idée principale — le besoin d’u 
religion universelle — évoque merveilleusement cet ins 
tinct de foi œcuménique dont est littéralement obsédé 
l'âme russe et dont l’école des slavophiles a été si sain 
tement inspirée. 

Dans cette soif de trouver l’unité chrétienne, certai 
esprits cultivés vont parfois jusqu’à la conviction qui 
c’est sur la chaire de saint Pierre que repose le fonde 
ment du christianisme... Voici ce qu’on trouve dans ul 
récent ouvrage de Mérejkovsky. Bien que cet écrivail 
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iette l’Écriture Sainte sur le même pied que les légen- 
s, son émotion sincère devant tout ce qui nous parle 
du Christ est très communicative. Mais laissons-lui la 
Jarole : 


» Il est chez l’apôtre Marc un petit mot qu'il affectionne et qui 
impose à tout œil, même inattentif, le mot « aussitôt ». Du 
remier chapitre au dernier, il se répète continuellement, d’une 
nanière insistante, presque monotone, à propos et à mal propos, 
omme un geste involontaire, comme un « tic », comme un tic 
amilier à Marc ou à Pierre, ou peut-être aux deux ?.… Ceci est 
ncore le plus probable. Le Maître ne l’aurait-il pas passé au dis- 
iple ? On est « aussitôt » essoufflé en cette couse haletante vers 
Qui, vers Lui seul, le Maître, dans le vol précipité de la pierre 
ancéc par la main du Seigneur dans cet « aussitôt ». — Peut-être 
e sont-ils compris et se sont-ils aimés pour toujours. 

Pierre entend « Suis-moi » et «aussitôt » il délaisse ses filets, 
bLe suit. Il Le voit marchant sur les flots et « aussitôt » il veut 
aire de même... Il comprend qu’on est bien sur le mont Thabor 
t « aussitôt » : « Dressons trois tentes. » — Il voit qu’on en 
ient aux mains et « aussitôt » l'épée sort du fourreau et l’oreille 
le Malchus tombe à terre. Il prévoit les supplices de la croix et 
aussitôt » : « Je ne connais pas cet homme. » Il apprend que 
e sépulcre est vide et « aussitôt » il s’y précipite avec Jean et le 
levance. — Il voit Jésus venant sur le chemin de Rome. « Où 
as-tu ? — À Rome, me crucifier à nouveau. » Et « aussitôt » il 
ébrousse chemin et retourne à Rome pour y rester toujours. La 
ïerre lancée par la main du Seigneur a atteint son but, elle s’est 
Josée et ne bougera plus : « Sur cette pierre je bâtirai mon 
glise. » 

Pierre, le plus cher, le plus proche, le plus humain, le plus 
écheur et le plus saint des apôtres. On dirait qu’il est tout entier 
lans cet « aussitôt » précipité et tenace, et sans cet « aussitôt » 
eut-être les destinées de l’Église auraient-elles été tout autres 
Mérejkovsky, Jésus l’Inconnu, vol. I, chap. 1, $ 7). 


En 1932, parut un ouvrage plus autorisé que celui 
lue je viens de citer. J'ai en vue la brochure de M. Kar- 
achoïf, professeur à l’Institut de Théologie orthodoxe 
lé Paris. Elie est intitulée Vers un Concile œcuménique 
V.M.C.A. — Presse, Paris, 1932). L'auteur préconise 
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_ ouvertement une fusion de l’orthodoxie et du catholi 
cisme. Bien que les modalités de cette union soient trè 
discutables, le fait:même que la question soit posée pa 
un théologien orthodoxe est déjà significatif. 


RE 4. Les premiers catholiques russes. — D’autres 
_ comme Vladimir Soloviev, indiscutablement un des plu 
grands penseurs de notre temps, iront jusqu’à la pre: 
fession intégrale de la foi catholique. (V. Soloviev, L 
Russie et l’Église universelle, Stock, Paris.) 

Sur ce fond assez symptomatique et plein de promes 
ses, les premières conversions se produisent. D'abord 
ce sont les unités recrutées dans la haute société € 

parmi les personnes les plus cultivées, très occidentali 
sées, ayant, du fait, perdu le droit d’être représenta 
tives de la nation russe. Plus tard, cette vague s’étend! 
et sous le pontificat de Pie X le nombre de conversions 
s’agrandit; la qualité des convertis permet de dire qu# 
ce moment ces perce-neige clairsemés annoncèrent vail: 
lamment le printemps du catholicisme russe. 

Un peu avant la Grande Guerre, on comptait une 
bonne dizaine de prêtres, dont trois ou quatre en Russie 

_ même. Ils étaient mis sous la juridiction de l’archevêque 
de Lvow, primat de Galicie, et des pourparlers avec le 
gouvernement russe étaient entamés. On espérait vain: 
cre les préjugés historiques, et la création de la hiérar. 
chie catholique russe du rite oriental était en cours dk 
légalisation. 

Mais tout cela n’était pas si simple. Le point de vu 
officiel était que le rite latin est la seule forme du catho 
licisme romain, et que le rite oriental est la propriét: 
exclusive de l’orthodoxie. J'entends encore M. Sazonoff 
ministre des Affaires étrangères en Russie, disant ave 
une petite grimace lors d’une conversation sur les Unia 


de la Galicie : « Il y a un stratagème perfide derrière 

atholicisme de rite oriental. » Sans doute que, op- 
sé à la catholicisation de la Russie, il cherchait à en- 
iver ce mouvement par des complications de rite... : 
gr Euloge, actuellement métropolite orthodoxe de Pa- 
, était à la tête du clergé qui devait réintégrer les 
niates dans le bercail de l’Église orthodoxe. Les idées 
primées par M. Sazonoff étaient largement mises en. 
leur, ce qui était d’ailleurs dans les traditions offi- 
les, et le résultat en fut le suivant : les Galiciens de- 
ient choisir entre le rite oriental et la foi catholique. 
ne sais si cette politique ecclésiastique a fait du bien 
la cause russe en Galicie… 
Quant aux Russes qui se faisaient catholiques, ils 
aient encore moins bien vus, surtout quand le mouve- 
nt dépassa l’ordre de simples faits individuels. Avant 
o5, quand fut promulguée la loi sur la liberté reli- 
euse, le passage au catholicisme entraînait presque 
ujours l’expatriation. C’est comme cela que deux aris- 
crates russes, très riches, le prince Gagarine et M. Bi- 
off, devenus Pères jésuites, s’établirent en France. 
est à eux que Paris doit la fameuse bibliothèque slave 
la rue de Sèvres, et c’est eux également qui créèrent 
s Études, la revue qu'ont reprise après eux les Pères 
suites de Paris... Ces deux Pères ne sont qu’un exem- 
>, il y en a eu d’autres. 
Plus dures encore que ces difficultés administratives 
ient les difficultés familiales. Un prêtre catholique 
sse m'a raconté le drame de sa conversion : il fut 
udit par son père qui renouvela sa malédiction sur 
n lit de mort... Le travail de conscience que doit af- 
nter tout Russe qui passe au catholicisme constitue 
alement un grand drame intérieur dont on ne se doute 
sbablement pas. Mais bénies soient toutes ces diffi- 
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cultés, elles sont sanctifiantes pour ceux qui les épro 
vent et réparatrices pour le mal fait jadis par ceux q 
ont contribué à la séparation de l’Orient et de l’Octk 
dent chrétiens. Plaise à Dieu que cet abîme soit com 
un jour, mais n’espérons pas que cela puisse être fe 
sans peine et sans souffrance... 


5. Le baptême de sang. — Avec l’avènement du co 
munisme athée, c’est le baptême de sang qui viend 
consolider la foi des Russes catholiques. On paraît © 
blier le régime qu'imposent à toutes les religions M 
dictateurs du Kremlin. Une école catholique fermée 4 
Allemagne paraît soulever plus d’indignation que, p 
exemple, la récente mise à mort de Mgr Frison, apr 
la disparition duquel il ne reste plus un seul évèqn 
catholique sur le sol de l’U.R.S.S. L’exarque dk 
catholiques russes, Mgr Léonide Fédoroff, envoyé 
bagne au début du règne soviétique, y mourut vaillam 
ment en 1936. Le clergé polonais a connu égalemei 
des martyrs à la tête desquels citons avec une admir4 
tion religieuse Mgr Boutkevitch. Le samedi saint 
31 mars 1925, une balle de revolver l’abattit dans À 
cave de la Tchéka. — Tout ce sang catholique se mêl 
au torrent de sang orthodoxe qui n’arrête pas de could 
depuis le premier jour de la dictature communiste. 

Quand cette boucherie finira, les querelles religieus 
entre catholiques et orthodoxes reprendront peut-êtr 
mais ceux qui sont fraternellement montés sur le Ca 
vaire nous rappelleront toujours le plus grand commar 
dement du Sauveur : « Aimez-vous les uns les autres 
de manière qu’en vous regardant le monde sache qu 
c’est Moi qui vous ai envoyés. » Certes, maintenant, € 
Russie, on ne croit plus que le catholicisme soit une rel 
gion d’ennemis. L’ennemi du Christ a trop bièn marqu 
son adresse. 
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VI. —— PLUSIEURS DIFFICULTÉS ET UN REMÈDE 


1. Les divergences dans le domaine théologique exis- 
ent indiscutablement. Le point névralgique est l’attri- 
>ution de l’infaillibilité doctrinale dans l’enseignement 
le l’Église. Pour les catholiques, c’est l'Église qui est 
nfaillible, mais, dans les jugements doctrinaux solen- 
els, c’est aussi le Pape; pour les orthodoxes, c’est le 
Zoncile. Mais en principe seulement, car dans le sein 
le l’Église orthodoxe on ne réussit pas à déterminer ce 
jue c’est que le Concile. Plus encote, l’étude de ce pro- 
lème doit normalement amener tout homme libre de 
Jréjugés À reconnaître la suprématie du Pape. Donc, 
ci, nous avons à écarter les préjugés orthodoxes qui 
seuls poussent les Russes à chercher dans le domaine 
je la foi un terrain commode pour la résistance. En réa- 
ité, toutes les doctrines, comme celles du « Filioque », 
le l’Immaculée Conception et du Purgatoire que Rome 
à définies après la séparation, ne présentent en soi au- 
“une difficulté, c’est-à-dire : un orthodoxe ne peut reje- 
er ces dogmes qu’en cessant d’être orthodoxe. 


2. Les divergences dans le rite sont déjà réglées du 
Ôôté catholique. Il y à encore l’éventualité que les Rus- 
es orthodoxes réussissent à imposer en Russie le prin- 
ipe que le rite oriental est l’exclusivité de l’Église or- 
hodoxe. Mais il faut croire que l’application de cette 
tole serait absolument impossible. 


| 3. Le problème canonique est également considérable. 
Sans que le grand public s’en doute, ce côté est une des 
rrandes préoccupations de Rome où, en 1930, une com- 
nission d’érudits, spécialistes des questions orientales, 
: été réunie sous la présidence du cardinal Gasparri. Ce 
ollège devait rassembler et classer toute la documenta- 


_ les textes définitifs. 


C<g 


QUESTIONS RELIGIEUSES 


En | 


tion concernant ce problème, afin que l’Église catholi:ll 
que puisse enfin éditer son code de droit Ée | x 
oriental. Les travaux de cette commission ne sont pa 

encore terminés, car on est conscient de l'importance 
de la tâche et l’on veut écarter tout risque d’erreur dans 


4. La susceptibilité des Russes, qui ont recueilli e 
_ qui conservent tant de tristes souvenirs historiques, fai 
que même ceux des orthodoxes qui se sentent attiré 
par l’idée de l’unité chrétienne dans le sein de l’Églis 
catholique résistent parce qu’ils ont peur d’être incom 
pris et blessés par les autorités ecclésiastiques romaines 

Ce n’est pas le dogme ni la liturgie — il y a beaucougit 
de Russes qui ont passé au rite latin —, c’est la manière 
d'être recu, la manière d’être traité, la manière d’être} 
jugé par les catholiques occidentaux qui préoccuper 
surtout les chrétiens russes séparés. Le monde occiden4 
tal a la réputation d’être hautain parce que sûr de sh 
supériorité dans tous les domaines. Or, les Russes pré: 
fèrent qu'avant de parler à priori de supériorité, o 
établisse un fait primordial : l’Orient et l’Occidenih, 
étaient différents avant 1054, et ils sont devenus encore 
plus différents après neuf siècles de séparation. Si cha- 
que point de différence avait été étudié séparément, on 
serait plus embarrassé d’affirmer la supériorité absoluë 
de qui que ce soit. 11! 

En plus, les Russes n’aiment pas recevoir des repro 
_ches pour le fait de la dissidence. Ils ne croient pas être 
les seuls responsables de la séparation, car ce ne sont 
pas toujours les Orientaux qui en ont assumé la respon:} 
sabilité. Quant aux masses, elles ont exactement les 
mêmes mérites des deux côtés puisqu'elles sont restées! 
avec leur hiérarchie respective. Le fait que le Patriarché! 
de l’Occident est en même temps Docteur Infaillible ertk 


ème de l’Union? C’est, à mon avis, . to F 
lise le remède se RE toutes les difficultés 


and je parlerais toutes les langues humaines, même celle 
nges, si je n’ai pas la charité je ne suis qu’un airain sonnant, 
cymbale retentissante. Et quand ) j'aurais le don de prophétie 
connaissance de tous les mystères et de toutes les sciences, 
nd j'aurais la foi au point de transporter les montagnes, si je 
as la charité je ne suis rien, et quand je distribuerais aux 
vres toutes mes richesses, et quand je livrerais mon corps aux 
pe si je n’ai pas la charité tout ne me sert de rien (I Cor 


en de plus vrai pour la cause de réintégration du 
istianisme russe dans le sein de l’Église catholique. 
aut que la charité du Chef soit suivie de la charité 
s masses. Fe 
si les catholiques ne créent pas autour de l’apostolat 
se une atmosphère de charité, un historien classera e 
our les tentatives faites actuellement dans la rubri- 
le de celles qui n’ont pas abouti. Mais si les Russes … 
ntent cette charité spontanée, vibrante et communi- 
à dont est capable le cœur des vrais chrétiens, tous 
rs Does disparaîtront, toutes les du seront 


G. MAKLAKOv. 
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La vérité historique sur le schisme grec 


Cette année 1938 ramène le centenaire du concile 
Ferrare-Florence qui mit fin — hélas! pour trop p 
de temps — à la division de l'Orient et de l’Occide 
chrétiens. Or, sur les origines historiques de cette di 
sion, de récents travaux d’historiens catholiques ont j4 
une lumière nouvelle, bien propre à apaiser de vieil 
querelles et à ouvrir des possibilités nouvelles de réco 
ciliation. M. H. Grégoire, professeur à l’Université 4 
Bruxelles et vice-président de l'Institut oriental et slai 
de cette ville, fait ici le point de ces travaux. 


Le seizième anniversaire du couronnement du pape Pie | 
rappelle, aux observateurs impartiaux, aux historiens vr 
ment objectifs du présent comme du passé, les deux gran! 
titres de gloire de ce pontife : il a émancipé la science cat 
lique et préparé l’union des Églises. Ces deux titres, d’al 
leurs, se confondent pour ainsi dire. Car le schisme gx 
qui, jusqu’en cette année 1938, sépare et oppose l’un à l’a 
tre l'Orient et l’Occident de l’antique oikouménè chrétien 
le schisme grec résulte en somme de malentendus trop 
mains, envenimés par l'ignorance, et que seule la recherc} 
désintéressée, conduite suivant les méthodes éprouvées | 
l’érudition, peut dissiper. Je laisse à des hommes plus al 
pétents le soin de célébrer l’œuvre scientifique du Pape 
bliothécaire. Maïs il est opportun de faire connaître 


(x) Article paru dans la Revue catholique des Idées et des K 


du 18 février 1938, et reproduit avec l’aimable autorisation de | 
Direction. 
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and public cultivé, à tous les hommes de bonne volonté, 
zèle et le succès avec quoi des savants catholiques, nulle- 
ent découragés, mais, au contraire, loués et soutenus par 
» Saint-Siège, s’emploient à détruire, par l'analyse minu- 
euse des faits, les préjugés les plus invétérés de l'Occident 
tre cet Orient hier encore qualifié à Rome, avec mépris, 
à « schismatique », et que l’on s’habitue, non seulement 
ir charité, mais encore par une sorte d'hommage à la vé- 
té historique, à qualifier tout simplement d’orthodoxe, 
iême sans guillemets. 

Dans les lignes qui suivent on résumera, très brièvement, 
‘abord ce qui était hier encore la fable convenue du 
hisme; ensuite, l’histoire vraie de la séparation religieuse, 
u divorce entre Rome et Byzance, ainsi que l’on peut et 
ue l’on doit l'écrire, depuis les travaux tout récents de 
abbé F.Dvornik, professeur à la Faculé de Théologie de 
Université Charles IV de Prague, des RR. PP. V. Grumel et 
- Jugie, Assomptionistes, de M. Amann, professeur à la 
aculté de Théologie catholique de l’Université de Stras- 
ourg. 

Voici d’abord l’exposé traditionnel, tel qu'il figure en- 
re dans la plupart des ouvrages catholiques. Byzance, in- 
mciblement, était entraînée vers l’hérésie et le schisme par 
orgueil de ses empereurs et de ses évêques, ces patriarches 
ui se disaient insolemment œcuméniques, c’est-à-dire uni- 
zrsels, et qui, sous prétexte qu'ils trônaient dans la nou- 
lle capitale de l'empire, faisaient fi du primat romain. Le 
ritable auteur du schisme est Photius, qui, au IX® siècle, 
a lancer l’anathème au grand pape Nicolas [°" et fut con- 
xmné, excommunié tour à tour par neuf papes. Certes, 
empereur Basile et ensuite son fils l’empereur Léon, dépo- 
rent Photius et rétablirent l’union. Mais l’œuvre de Pho- 
us fut reprise et achevée en 1054 par un autre rebelle, 
ichel Cérulaire, héritier de son orgueil et de ses hérésies. 
t depuis lors, la séparation persiste malgré des réconcilia- 
ons passagères, celle de Lyon en 1274 et celle de Florence 
1 439, auxquelles la masse des Orientaux, excitée par de 
lauvais pasteurs, refusa de souscrire. 
Or, presque en même temps et indépendamment l’un de 
autre, en ce qui concerne Photius, le P. Grumel et le pro- 
Sseur Dvornik ont rétabli les faits. Le grand malentendu 
ent d’une querelle de partis, de partis byzantins. Un pa- 
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î l Æ 
triarche qui était un saint, mais qui manquait de souple 
et de tact, le vieil Ignace, fut, à la fin de l’année 858, fo 

_ de se démeitre, à la suite d’une-grave querelle avec l’em 
reur Michel IT et le tout-puissant César Bardas. Un proi 
-seur de l’Université de Constantinople, un diplomate, 
lettré, un théologien de génie, le byzantin le plus représk | 
= tatif de Byzance, Photius fut élu pour remplacer le patri 
che ascétique, impolitique et d’ailleurs démissionnaire. L’ 
tronisation de Photius est du 25 décembre 858. Le pape 
. colas Ie, mal informé d’une situation confuse, et auque 
parti ignacien avait fait appel, ne refusa pas, tout d’abe 
de reconnaître l’élection de Photius. Mais il réserva sa 2 
fication. Il crut pouvoir profiter du conflit intérieur de 
glise byzantine pour obtenir de Michel III et du nouveau 
triarche la restitution de l’Illyricum et du patrimoine 
Saint-Pierre en Calabre et en Sicile, ravi jadis à la Rome 
née par Léon III l’Isaurien. Cependant, il consentait à 4 
voyer des légats à Constantinople, au Concile de 861. Cel 
ci condamna et déposa, dans toutes les formes ecclésias 
-ques, Ignace, qui refusait toujours de se démettre. Mais 
colas If" désavoua ses légats qui s'étaient associés à € 
procédure. Déçu par Photius, qui refusait toute concessk 
sur l’Ilyricum, il se rallia avec éclat au parti ignacien. 
autour du vieux patriarche inflexible dans sa résistance, 
parti fanatique, enthousiaste, de moines, de prêtres et | 
ne laïques s'était formé. Nicolas I" crut faire alliance, en | 
. vorisant les Ignaciens, avec la fraction la plus forte de i 
glise d'Orient et de la nation byzantine. Passons sur 
épisodes lamentables de cette querelle fameuse, envenin 

par la question bulgare, Rome et Byzance se disputant al 
l’obédience de ce peuple nouvellement converti, et portée} 

Photius sur le terrain dogmatique, car le savant patriard 

se mit dès lors à dénoncer la « corruption » du symbole! 

l’Église romaine où se serait glissé le Filioque, addition 1 

rétique. Photius fut soutenu, contre le Pape, par son em 

reur, Michel III. Mais celui-ci étant mort assassiné, son si 

à cesseur Basile I, pour des raisons politiques, chercha | 
ee appui dans le parti ignacien. Il sacrifia Photius et rétablit, 
dose vieil Ignace. Nicolas [*' était mort avant d’avoir reçu la nd 
velle de la chute de son adversaire. C’est Hadrien qui, { 
ses légats Donat, Étienne et Marin, participa au Concile | 
Constantinople de 869-870, appelé par les catholiques, à tt 
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ble-t-il, et l’on va voir pourquoi, le huitième œcuméni- 
que, bien que cent cinquante évêquees à peine y aient paru. 
PI otius y fut anathématisé. Mais une grave déception était 
réservée au pape Hadrien. Non seulement Ignace, rétabli 
ec l’aide de Rome ne fit pas restituer à Saint-Pierre l'Illy- : 
cum, mais il se montra tout aussi intraitable que Photius 
dans l’affaire bulgare. Boris Michel, premier roi chrétien de 
Bulgarie, avait définitivement opté pour l’obédience byzan- 
tine. Ignace garda sans vergogne ses nouvelles ouailles. 
Tant d'obstination faillit lui valoir le sort de Photius. C’est 
une des grandes ironies de l’histoire que l'envoi, par 
Jean VIIT, successeur d'Hadrien II, à saint Ignace, de légats 
chargé de l’excommunier s’il n’abandonnait pas le diocèse 
contesté. Cette excommunication, le vieil ascète ne l’évita 
que felici oportunitate mortis. 

. Nous voici à un tournant décisif de la politique papale et 
de l’histoire de la chrétienté. Ignace, une fois mort, est 
remplacé instantanément par Photius, rentré en grâce. 
Jean VIII le reconnut en principe, malgré les clameurs indi- 
gnées des Ignaciens ultra, c’est-à-dire fidèles au vieux 
moine par-delà le tombeau. Il envoya ses légats au grand 
Concile de 839-880, huitième œcuménique pour les Grecs, 
dont nous possédons lés Actes. Ce Concile fut pour Photius 
un triomphe éclatant. Non seulement il était confirmé dans 
son patriarcat, mais encore il obtenait du Pape, pour le 
passé, satisfaction complète. Les Actes du précédent Concile, 
celui de 869-870, étaient annulés. 

Or, latradition catholique, ou plutôt la fable convenué (sic) 
de l’Église romaine, tout récemment encore, niait ce fait capi- 
tal. Elle refusait créance aux protocoles grecs du grand Con- 
cile de 879-880, accusant Photius de les avoir odieusement 
falsifiés. Et, d'autre part, elle affirmait que Jean VIII, désa- 
vouant ses légats, avait cassé le prétendu « Conciliabule pho- 
bien », et renouvelé, du haut de l’ambon de Saint-Pierre, 
Panathème contre Photius, anathème qu'après lui auraient 
successivement fulminé ses successeurs Marin, Hadrien I, 
Étienne V, et (après la seconde déposition de Photius par 
Léon pour des raisons purement politiques, en 886) par For- 
mose. Et finalement, Photius, quoique réhabilité un instant 
par le grand pape Jean VIIT, coupable d’une faiblesse passa- 
ère, serait mort misérablement, chargé d’anathèmes (vers 
la fin du IX* siècle). 
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. mais impure. C’est un recueil de pièces originales et de te 
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Nous sommes ici en pleine légende, une légende mise € 
forme, si l’on peut dire, par le cardinal Baronius, 
XVI° siècle. Le cardinal était de très bonne foi sans dout 
et il n’a rien inventé. Il s’est servi d’une source See | î 


tes explicatifs constituant tout un dossier antiphotien, 
qui figure en annexe des actes du huitième concile. MM. Grx 
mel et Dvornik viennent d'examiner d’un peu près ce dosfl 
sier et n’ont pas eu de peine à en reconnaître le caractèri} 
tendancieux, déjà dénoncé par l'abbé Amann. Il s’agit d’un] 
véritable machine de guerre montée contre Photius et mêm“ k 
contre la papauté, pour autant que celle-ci s'accorde avet} 
Photius. Ses auteurs? Des partisans obstinés, on pourra 

: 


presque dire impénitents, de la petite Église des Ignaciem 
ultra, qui, longtemps après la mort de leur patriarch 
continuaient d’accumuler les arguments, les textes plus © 
moins maquiilés, et au besoin les faux, pour montrer qu 
Photius, accablé d’anathèmes, ne pouvait être relevé par pes 
sonne, pas même par le Pape, de ses multiples excommuni} 
cations. | 
Aussi M. Dvornik, il y a quatre ans, a-t-il pu donner à ui 
article décisif, et dont les conclusions sont universellement 
acceptées, ce titre sensationnel : « Le second schisme dà 
Photius, une mystification historique. » La cause est enter 
due. Oui, il y a eu querelle et querelle grave entre Photiu! 
et Nicolas I*". Mais, rétabli sur le trône patriarcal de la m& 
nière la plus canonique, l’illustre Byzantin a fait, sou 
Jean VIII, l’un des papes les plus intelligents de l’histoire 
sa paix avec Rome, une paix complète et définitive. Jean VII 
n’a point défait son œuvre de réconciliation. Aucun de sel 
successeurs n’y à touché malgré les excitations, les injure 
et les mensonges de la « petite Église » ignacienne. S'il ] 
eut alors des schismatiques, c’étaient ces intransigeants, cel 
irréconciliables qu’on ne parvint à regagner que vers 897 
Bien plus, il résulte des toutes dernières recherches de l’abb! 
Dvornik que ni Photius ni personne n'a falsifié les Actes du 
Concile de 879-880, lequel, ne l’oublions pas, annule le pré! 
cédent, le prétendu huitième œcuménique de notre canon| 
un canon dont Dvornik établira prochainement l’origine ré! 
cente. N’insistons pas. Nos lecteurs ont déjà aperçu les gran! 
des, les heureuses conséquences de ce triomphe de la vérité! 
Nous avons dit tout à l’heure que cette vérité s’imposait} 
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n'en voulons pour preuve qu’un beau volume, frai- 
nt sorti de presse et qui est là sur notre table : le 
er tome paru de l'Histoire de l’Église, publiée sous la 
ion d’A. Fliche et de V. Martin, par l’abbé Amann. Le 
auteur se rallie entièrement aux conclusions de 
Dvornik et Grumel. Lui-même d'ailleurs avait naguère, 
des articles du Dictionnaire de théologie catholique, 
é avec un mépris justifié du dossier antiphotien. En fait e 
i déplorable que soit la chose, il n’est pas trop tard'pour nt 
roclamer, l’on écrivait couramment l’histoire d’une pé- 
é tragique de l’Église universelle d’après les misérables 
s d’une poignée de sectaires byzantins du IX® siècle. A: 
avants illustres comme les cardinaux Baronius et Her- LE APE 
jther avaient été dupes de ces potins. Pie XI, le pape 
Union, a aidé de toutes ses forces les savants catholi- 4 
à remettre en lumière le rôle irénique de son grand “AS 
lécesseur Jean VIII, qu'avait si bien compris déjà le 
pôtre… 

uelques mots, pour finir, sur le schisme de Cérulaire. 

i encore, on a coutume d’incriminer Byzance. Mais le 
ugie, dans un article paru hier (x), a eu le courage de 
rder en face la vérité. En lisant sa mise au point, on co w 
eure confondu de l'extraordinaire maladresse, et aussi Aout 
‘ignorance théologique, dont firent preuve, l’été de 1054, 
égats du pape Léon IX, et surtout le cardinal Humbert, 
uels agirent, d’ailleurs, d’une manière qui devait être 
barable pendant un interrègne pontifical. « Léon IX était 
+ le 13 avril ro54. Son successeur, désigné au mois de re 
embre suivant par l’empereur d'Allemagne Henri INT, ne rt 
it prendre possession de Rome, sous le nom de Victor IF, $ 
je 3 avril 1055. Le cardinal Humbert et ses compagnons LI SE 
rouvaient désormais dans une situation étrange. Du 
it de vue canonique, pouvaient-ils se dire encore les re- 
entants du Saint-Siège, le Pape qui les avait envoyés 
ant plus de ce monde ? En tout cas, on ne peut affirmer 
des graves initiatives qu'ils allaient prendre, les mala- 
ses qu'ils allaient commettre, avaient reçu le blanc-seing 
Pape défunt. Celles-ci n'engagent que leurs auteurs, et 


M. Jugie, Le Schisme de Michel Cérulaire, dans les Échos 
ient, 4o® année, n° 188, octobre-décembre 1937, pp. 4ho-h73. 
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il est heureux, à ce point de vue, que le patriarche by 
tin ait refusé de les considérer comme les porte-parole } 
pontife romain... 

« Le samedi 16 juillet A à l’heure de tierce, au : 
ment où le clergé de Sainte-Sophie se préparait à comm} 
cer la sainte liturgie, les légats s’avancèrent vers le maïñk} 
autel à la vue du clergé et du peuple et y déposèrent la 
tence d’excommunication. Puis ils sortirent, secouan 
poussière de leurs chaussures, suivant la recommandä 
évangélique et disant : « Que Dieu voie et juge! » 

& À tout point de vue, le geste théâtral était regretta 
regrettable surtout par le contenu même de cette sente 
et le ton sur lequel elle était libellée. Elle reprochait à 
rulaire et à ses partisans, et indirectement un peu à tous 
Byzantins, à côté des griefs fondés, toute une série d’h 
sies et de rite imaginaires. 
. & Le cardinal Humbert allait jusqu’à accuser les G 
d’avoir supprimé dans le symbole de Nicée-Constantind 
le mot Filioque : ce en quoi il se trompait étrangem 
C’est même le cardinal Humbert qui, fort imprudemm al 
a réveillé cette vieille querelle sur laquelle, de part et à) 
tre, on avait toujours redouté d’engager un débat de # 
Mis au courant de ce nouveau sujet de dispute, l’empeï! 
demanda au légat romain un mémoire écrit sur la quest1 
Humbert le rédigea en toute hâte, antérieurement 
24 juin 1054. Il n’était pas de nature à faire la lumière 
ce point délicat. L'auteur ignore ou connaît mal les |} 
cussions antérieures qui se sont produites au temps de El 
tius et avant lui. Les écrits de Photius et de ses élèves 
échappent totalement. A plus forte raison n'est-il pas 
courant des nuances de la théologie byzantine. Alors q 
aurait fallu insister sur ce point capital que, d’ après 
Latins, le Père et le Fils ne constituent qu’un principe à 
que du Saint-Esprit, il garde là-dessus un silence comy] 
Pour comble de malheur, il est persuadé que les Grecs 
sont rendus coupables d’une suppression dans le symb 
alors que ce sont les Latins qui ont pratiqué une a 
tion... » | 

On le voit, dans l’Église catholique, dont la liberté sci 
tifique n’a jamais été plus grande, ce ne sont pas seule 
les historiens purs, ce sont encore les théologiens quil 
vent reconnaître, avec une admirable franchise, les fai 
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& les erreurs du passé. Tant d’intrépidité vaudra à l'Église 
omaine un prestige nouveau et avancera sans doute l’heure 
le l’union, pour laquelle nous avons entendu le Pape, de- 
ant le Congrès byzantin réuni à Castel Gandolfo, en sep- 
embre 1936, improviser une oraison d’une émotion presque 
athétique, même pour des profanes comme le signataire du 
résent article. 


HENRI GRÉGOIRE, 


Professeur à l’Université de Bruxelles, 
Vice-président de l’Institut Oriental et Slave. 


M. Bibliographie succincte 


Voyez les articles de M. Amann, « Jean VIII » et « Jean IX », dans 

> Dictionnaire de théologie catholique (Contre le dossier antipho- 
en); F. Dvornik, dans ses Légendes de Constantin et de Méthode 
ués de Byzance, Prague, 1933, démontrait que Rome et Byzance 
urent en paix sous Jean VHI, Marin et Hadrien III. Le P. Grumel, 
n août 1933, répondait négativement à cette question : « Y eut-il 
n second schisme de Photius ? », Revue des Sciences philosophiques 
t théologiques, t. XXII (1933), pp. 432-457. Un peu plus tard, 
[. F. Dvornik publiait le mémoire décisif que nous avons cité dans 
> texte : Le second schisme de Photius, une mrystification histori- 
te, Byzantion, t. VIII (1933), fasc. II, paru au début de 1934. 
oyez aussi H. Grégoire, « Du nouveau sur le patriarche Photius. 
- propos des articles récents du P. Grumel et du professeur Fr. 
vornik », dans Bulletins de l’Académie royale de Belgique (classe 
es Lettres, etc.), t. XX, 3, 1934, pp. 36-53. 


L'action 
contre certaines paroisses orthodoxes 
en Pologne ukrainienne 


Deux documents catholiques 


Depuis quelques mois, un certain nombre d’inform 
tions ont été données concernant ce que plusieurs appe 
lent une « persécution » de l’Église orthodoxe en Pol 
gne. Le 20 juillet, Mgr Szeptycki, archevêque catholiquÿ 
de Lw6w (Leopol) pour les Ruthènes de rite oriental (1} 
rendait publique une lettre de protestation dont la diffus 
sion a été interdite en Pologne, mais qui a été repri 
duite, entre autres, par La Croix du 28 septembre de: 
nier. Dans toute la mesure où il y a eu réellement, contr} 
les orthodoxes de la région de Chlem, injustice et persé 
cution, nous unissons notre protestation à celle di 
grand évêque catholique de Lwéw. Ilest trop douloureu 
de penser qu'au moment où tant des nôtres, ici ou là 
ont à témoigner de leur foi au péril de leur vie, de 
mesures de persécution pourraient atteindre des frère: 
chrétiens actuellement séparés de nous, mais dont nou 


A ; : ; : | 
désirons d’un immense désir et espérons d’une immens 


= 


(x) M£' Szeptycki est uné très grande personnalité, spirituelle 4 
humaine. Descendant d’une famille de grande noblesse, né. 

ro août 1865, devenu moine basilien, puis évêque de Stanislawé 

en 1899, enfin métropolite de Lwéw depuis 1900, il a fait fig 
de chef de peuple comme de chef d’Église et, sous le régi 
tsariste, a subi la prison pour la cause de ses compatriotes ruth 
nes, alors d’obédience russe. | 


7) ne dr à qui veut s none et juge 
c exactitude, paraissent bien complexes. On. 
ive en présence d’une situation où le politique est 
. lé au religieux, l'agitation au zèle, les données dé | 
aux intentions et aux volontés, en une manièr 

ns une mesure telles qu'il faut se garder de toute d 
arche précipitée, de tout jugement trop simple, 
mt-ils commandés les sentiments les plus ue 


ANDRÉ CHEPTITZKY, MÉTROPOLITE DE LEOPOL 
ET DE GALICIE 


4 tous les Évêques Révérendissimes, aux Chapitres 
4 et au Clergé de la Province de Galicie. 
À La Paix en Notre-Seigneur et la Grâce divine #6 


Dore du Ciel la miséricorde divine. 
Plus de cent églises ont été démolies, d’autres, très 
mbreuses, ont été fermées, d’autres encore ont été 
ndiées par des malfaiteurs inconnus, et le culte reli- 
eux dans les ee fermées et en plein air est inter- 


- Chelm est blessé dans ses sentiments les plus nobles € 


tion de l’accord conclu entre le Saint-Siège et l’Étaë 
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ments précieux de l’architecture religieuse. La destrud 
tion s’est également étendue à des objets du culte. Le, 
personnes sont forcées, souvent par violence, d’embras$ 
ser la religion catholique de rite latin. De nombreul 
prêtres orthodoxes, qui vivent modestement de denie 
des pauvres fidèles et ne font qu’exécuter les ordres dif 
leurs supérieurs, sont empêchés par l'expulsion, def 
amendes ou la prison de remplir leur devoir pastoral} 


dans la langue maternelle des fidèles. Des innocents sa 
battus et déportés hors de leurs villages. | 

L'Église orthodoxe dans notre pays est en deuil. 1 | 
Églises orthodoxes de l’étranger recommandent. la prièrik 
et le jeûne pour implorer du Ciel la cessation de la per 
sécution religieuse. Toute la population orthodoxe dif 
Pologne est dans l'angoisse. Le peuple du pays dif 


les plus sacrés. Et tous les chrétiens orientaux unis 4 
l'Église catholique déplorent le coup porté à l’action df 
l'Union des Églises. | 

Ces faits se sont produits au moment même où il} 
Gouvernement polonais proposait à la Diète la ratifica 


polonais concernant les biens des paroisses unies antël 
rieurement à Rome. En s’assurant ces coïncidences, le: 
instigateurs cherchent à rendre le Saint-Siège responsæ 
ble de cette situation. 

Les événements dans le pays de Chelm compromel} 
tent aux yeux des frères non-unis l’idée de l’Union def 
Églises, en présentant l’Église catholique comme hostil, 
aux peuples orthodoxes en Pologne, et pourraient i 
puter au Saint-Siège la responsabilité et même la culpæ 
bilité de ces violences. Ainsi creuse-t-on un nouvel abîm| 
entre les Églises orientales et catholiques. 

À qui faut-il imputer cette ruine matérielle et moral) 
Qui a osé, dans un État catholique et sous les yeux dl 
nombreux évêques catholiques, porter un coup si terr 


à _. EN POLOGNE UKRAINIENNE : Sn 27S 
> à l’Église catholique? Qui a osé, à l’encontre des 
érêts de l’État et en dépit de la tradition établie par 
maréchal Pilsudski, accomplir ces actes sans pareils ? 
ci ne pouvait arriver que sous l'inspiration des enne- 
s occultes de l’Église catholique. Cela ne peut profi- 
qu’à eux. 
Pour faciliter la destruction d'une partie de l’Église 
rétienne et du peuple qui s'y rattache, ils ont pris 
mme prétexte l'intérêt de l’État et la lutte contre ses 
nemis. Ils ont porté atteinte à l’Église catholique avec 
pprobation tacite et parfois aux applaudissements 
nétiques de nombreux catholiques. Nous n’avons pas 
ulu nous adresser à nos frères catholiques du rite la- 
\ pour demander leur secours. Ils auraient pu nous le 
fuser en nous considérant comme des citoyens dé- 
vaux malgré toutes les preuves du contraire. 
Les ennemis occultes de la Chrétienté ne peuvent pas 
ir ouvertement en Pologne contre les catholiques, car 
ux-ci sont encore trop forts. Ils agissent par voie dé- 
urnée, mais on les reconnaît par le but qu’ils poursui- 
nt. Dans notre cas, ils se sont tournés, encouragés 
r la certitude d’un succès, contre les paysans et les 
êtres innocents du pays de Chelm, citoyens parfaite- 
nt loyaux de l’État. Leurs attaques sont injustifia- 
>s, bien qu’elles soient présentées sous le couvert de 
rmules patriotiques comme « réparation des iniquités 
storiques » et « suppression des traces d’esclavage ». 
est ainsi qu'ils poussent des catholiques inconscients 
commettre des actes antichrétiens. En dirigeant fort 
bilement ces coups vers les orthodoxes, ils frappent 
même temps l’Église catholique et se trahissent en 
montrant ce qu’ils sont en réalité : des ennemis de 
tolise catholique, des ennemis de la Chrétienté. 
Nous ressentons très douloureusement les souffrances 
nos frères, et devons blâmer la conduite antichré- 
nne de leurs persécuteurs. Nous considérons comme 
s actes de persécution la démolition des églises dont 


ps 


1376. 


devoir de protester contre ces tentatives de faire na 
mie soupçon que la lutte contre l’Église orthodoxe sex 


compte de la situation et que bien des catholiques igtk 


| 
LL 


le peuple a besoin, l'interdiction 4e service divin, 
punition infligée pour les prières. Nous y voyons &k 
regret le triomphe des ennemis de l’Église, des fra 
maçons, triomphe qu'ils ee en portant atte 
à l’idée de l’Union des Églises, à l’autorité de l'Ége 
catholique et au prestige du ae Siège. Il est de a 15 
1È 


approuvée par le Saint-Siège. 

Nous devons élever une protestation contre tous i 
tative de justifier la persécution dans le pays de Kh 
et la lutte politique contre le peuple ukrainien pari 
souci des intérêts de l’Église catholique. Il est poss 
que jusqu'ici l'opinion ne se soit pas encore ref 


rent ce qui se passe. Ce qui est arrivé est pourtant 
avertissement grave pour la Pologne catholique. Quil! 
aux persécutés et à nous-mêmes, nous trouvons conf} 
lation dans la pensée que Dieu, dans sa Justice, cor 
dère nos souffrances. Le sort des peuples est entre 
mains du Tout-Puissant. Dieu seul peut changer 
souffrances du peuple opprimé en bonheur durable, | 
en faire la gloire et la victoire de la Sainte Église UE 
verselle Catholique. 

Donné à Pidluté, le jour du Grand Prophète Élie,| 
20 juillet de l’an de grâce 1938. 


| 


ANDRÉ, 
Métropolite. 


LES ANCIENNES POSSESSIONS UNIATES 
ET L’ & ACTION » AU PAYS DE CHELM (1) 


._ Le 20 juin de l’année courante a été conclu entre le 
Saint-Siège et l’État polonais un accord concernant les 
biens autrefois propriété des Uniates. Cet accord a été rati- 
fié par la Diète le 6 juillet, par le Sénat le 14 juillet, et. 
publié dans le Journal officiel. Il a donc ses effets juridi- 
ques. ; 
Il s'agissait des biens situés dans la partie russe de la 
Pologne, et qui, autrefois propriété de l’Église uniate, 
avaient passé, au moment de l’abrogation de l’Union, entre 
les mains de l’Église orthodoxe; après le rétablissement de 
la Pologne ils avaient été rendus en moindre partie à l’É- 
glise latine, et en majeure partie étaient passés en tierce 
main, la plupart entre les mains des colons militaires (2). 
Il faut remarquer tout d’abord que l'accord ne concerne 
pas tous les biens ex-uniates, puisqu'il laisse de côté la 
partie jusqu'ici demeurée en possession ou en usufruit de 
l’Église orthodoxe. Il s'agissait, pour l’État qui a fait cet 
accord avec le Saint-Siège, d'obtenir de l’Église, qui autre- 
fois possédait ces biens passés désormais en des mains pri- 
vées, qu’elle en résignât la propriété, rendant ainsi possi- 
ble leur transfert juridique aux possesseurs de fait. Le 
Saint-Siège, qui a le domaine suprême des biens tant de 
l'Église uniate que de l’Église latine, a reconnu l’état de 
‘hoses et a résigné ces biens. D'autre part, l’État a reconnu 
inalement à l’Église la possession de neuf mille et quelques 
hectares de terres autrefois uniates, et s’est en outre en- - 
agé à payer à l’Église la valeur de presque 3000 hectares, 
n obligations de « l'emprunt consolidé » au montant de 
leux millions et demi de zlotys (3) (valeur de fait 1.700.000 
Hlotys). Si les calculs du rapporteur de l’accord à la Diète 
jont exacts, selon lesquels il y avait 47.000 hectares de terres 


(x) Article paru dans Oriens, septembre-octobre 1938, pp. 148-160. Æ 
litre en polonais : Dobra Pounickie i « akcja » na Chelmszczyznie. 

_ (1) Terres concédées à bas prix à d’anciens combattants. 

(3) Au taux actuel, plus de 17 millions et demi de francs français. 


_ autefois uniates, il s’ensuit que l’Église a résigné sans dé! 


tenant compte de l’état de fait et dans le désir de facilite? ! 


_wôdziwo (1) de Lublin les événements qui décidèrent di 
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dommagement 35.000 hectares. Elle a fait cette cession e 


aux possesseurs actuels la régularisation de leurs titres ju 
ridiques de possession. 
Au cours de la discussion à la Diète s’opposèrent à l’acik 
cord les députés ukrainiens, tant catholiques qu'orthotk 
doxes. 
Les premiers, par la bouche de l’abbé Wolkéw, dema |A 


uniates et démembrées, étaient bien en fait propriété ail 
l’Église uniate. À quoi l’on peut cependant répondre quif 
le Saint-Siège a résigné ses prétentions, seulement en Ci: 
qui concerne les biens qui sans contestation étaient uni 
tes, et cela d’une manière globale, sans entrer dans let 
détails, ni préciser en quel lieu et place ces biens étaien} 
situés. Si donc parmi les terres ecclésiastiques démembréef 
il se trouve de fait quelque terrain n’appartenant pas pré 
cédemment à l'Église uniate, en ce cas le transfert ne peulk 
se fonder sur l’accord conclu : cette affaire ne regarde pal 
Rome, mais reste alors à traiter entre l’Église orthodoxk 
ét l'État. Porter des plaintes à Rome à ce sujet est don 
dépourvu de tout fondement [...]. 

Concurremment avec les débats de la Chambre sur lef 
biens autrefois uniates, se sont produits dans le wojeé® 


sort de beaucoup d’églises orthodoxes, parmi lesquelles sk 
trouvaient également autrefois beaucoup d'’églises uniates 
Cette coïncidence chronologique faisait soupçonner un! 
dépendance causale entre l’accord sur les biens ex-uniatef} 
et les événements de Chelm. Nous allons nous convainer! 
que ce soupçon est sans fondement. 

En fait, voici comment se présentent les événements ail 
pays de Chelm. La Pologne rétablie trouvait dans les terri 
toires de l’ancien diocèse uniate de Chelm, forcé en 18] 
de passer à l’orthodoxie, environ 250 églises, pour la pl 
part désertées après l'évacuation en Russie, en 1915, def 
masses de la population orthodoxe et du clergé orthodoxe] 
Le gouvernement de la République, réglant ces question 


(1) Wojewédztwo = division administrative correspondant à peb 
près à une province. 
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l'Église orthodoxe, bornait à 54 le nombre des paroisses 
hodoxes qu'il reconnaissait comme officielles, et desti- 
it à ces paroisses le même nombre d'églises. Quelques 
aines d’autres églises, surtout en pays de Podlasie, où 
population jadis uniate ne donna jamais son adhésion 
érieure à l’orthodoxie, et après 1905 (1) passa ouverte- 
nt à l’Église latine, ont été destinées à l’Église pour 
sage du rite latin. Quelques-unes de ces églises ont été 
suite destinées, par l'autorité ecclésiastique elle-même, . 
usage des paroisses uniates qui s'étaient formées depuis 
4. Il restait encore quelques dizaines d’églises qui furent 
ses sous scellés et désaffectées, ou utilisées rarement par 
orthodoxes avec des permissions particulières de l’ad- 
nistration. 

\ cet état de choses, c’est-à-dire à une telle limitation 
nombre des paroisses et à la fermeture de beaucoup 
glises, la hiérarchie orthodoxe ne voulait pas consentir. 
isant valoir l'étendue des paroisses officielles et l’aug- 
ntation du nombre des orthodoxes (rapatriement), le 
tropolite Denys créa dans les dernières années un cer- 
n nombre de nouveaux postes paroissiaux non officiels 
ordonna l'établissement de beaucoup de maisons de 
ère, souvent dans des domiciles privés ou des oratoires 
uvellement construits. Certains de ces lieux de culte ont 
: établis au su et avec l’agrément des autorités. 

Jr, cette année, on ne sait exactement par quelle initia- 
e, on a déclaré non légaux ces postes orthodoxes récem- 
nt ouverts, et superflus toute une série d’églises et ora- 
res autrefois mis sous scellés, et les maisons de prière 
uvellement établies. Les ecclésiastiques des postes mis en 
estion furent soit punis d’amendes, soit expulsés. Enfin 
juin et juillet de cette année, les églises et les maisons de 
te superflues, au nombre de plus de 120, furent démo- 
s. Une partie de la presse justifiait cette action en fai- 
it valoir que les nouveaux centres de l’orthodoxie ser- 
ent à des buts politiques contre l'État, savoir à la rus- 
cation et à l’ukrainisation de la population, et de plus 
e les églises superflues déparaient trop le paysage, rap- 
lant en même temps les années de captivité et la Russie 
Ichevique. 


1) Édit de tolérance relatif au catholicisme latin. 


tes. Les évêques orthodoxes voulurent prendre la pa 


_ Quotidien illustré »] (16, vu) qualifiait tout bonnement 
_ «plaisanterie » et de « mensonge ». Mais plusieurs journsf 


_ paysage du pays de Chelm, caractérisé par ses nombre 
_ petites églises de style oriental, souvent couvertes de mou 


cielles » une interpellation fut portée à la Diète. On y 
cuta amplement les « événements de Chelm », les if 
cependant sans raison à l'affaire des biens autrefois ur 


dans cette Ha mais leur encyclique aux fidèles [pl 


ments confisqués : ne eut être discuté ni publié. =: 
orthodoxes on ordonna, à cause des événements de Chel 
un jeûne de trois jours. À l'étranger on commença égé 
ment à écrire sur la démolition des églises orthodoxef 
nouvelle que notre Illustrowany Kurier Codzienny [« 


polonais citaient ces faits, s’efforçant seulement de les ji 
tifier. Quelques journaux comme le Slowo (1) de Vilno, 
Kurier Wilenski (2), le Czas (3) n’en parlèrent à leurs ! 
teurs que par de grands placards blancs dans la « deuxièth 
édition après confiscation ». De même les journaux uk 
niens et russes. 

Finalement, ces faits appartiennent au passé. On péll 
cependant s'interroger sur leurs effets. Nul doute que 


et désertes, n’ait changé. On a quelques vieux bâtimeñi} 


fruits attendus, l’action liquidatrice à produit aussi 
effets qui n'étaient certes pas prévus par les initiateul 
D'abord une plus forte cémentation de l’orthodoxie. 
sait qu'au sein de l’orthodoxie en Pologne existait 
lutte intestine entre Ukrainiens et Russes; de même en} 
la hiérarchie ecclésiastique et les éléments laïcs. Or, 
face des événements du pays de Chelm, comme en tait | 
le n° 21 du journal ukrainien Wolynskie Slowo (4), « 
pidement tout a changé. Les querelles intestines ont € 
paru, on a trouvé une entente commune de tous les 


(1) La Parole. 
(2) Le Courrier de Vilno 
(3) Le Temps. 
(4) La Voix de Wolynie. 


a, 


|ecclésiastico-religieux, et l'Église orthodoxe a CE 
re en autorité morale. Les événements... ont guéri. 

radicalement notre société [ukrainienne] de la mala- 
un indifférentisme religieux. La société, dans ces dou- 
, à fait preuve d une foi active et à conquis une unité 


nt introduire une nouvelle situation dans nos relations | 
ifessionnelles et nationales sur les confins de la Pologne. 
second effet de l’action de Chelm concerne les prévi- 
relatives à l'expansion du catholicisme en ces régions. 
être s’attendait-on à ce que la disparition d’un cer- 
a ombre de postes orthodoxes facilitât à l’Église catho- 
> le travail de conversion de la population orthodoxe. 
éalité on a rendü ce travail plus difficile en éveillant 
aine du catholicisme, que certains éléments ont soup- 
né d’être l’inspirateur de cette « action », ou pour le 
ins pensant que cette action aurait été entreprise au su. 
"Église. Au lieu de repousser cette insinuation, certains 
naux polonais l’ont plutôt confirmée. Polémiquant, 
effet, avec d’autres journaux qui devant ces événements 
aient de prendre position de critiques, ils les infor- 
ent que toute cette action liquidatrice s’effectuait au vu 
su des évêques polonais et du nonce apostolique. Vrai- : 
t cela n’a pas servi la cause catholique. En particu- 
on peut redouter que EEE un temps assez long 
fort pour amener les orthodoxes à l’Église ne soit rendu 
s difficile. De plus, on peut redouter quelque chose de 
_à savoir un indifférentisme progressif à l'endroit de 
religion de la part de ces gens irrités contre tout ce qui 
polonais et catholique, et le développement plus aisé 
z eux de la propagande athée. 
in face de ces effets de « l’action », il importe de mar- 
le point de vue catholique. Nous ne pouvons dire ce 
a voulu déclarer à ce sujet le métropolitain Szeptycki. 
is nous avons autre chose à rapporter. Le Przeglad Ka- 
icki (x), n° 35, page 540, parlant d’une autre « action » TES 
Pl loue), laction de revendication en Wolynie, mar- 
ait « qu'on ne pouvait pas la lier à d’autres interven-. 
ns des autorités civiles dans le pays de Lublin (région 
Chelm). C’est une affaire tout à fait différente — écrit 


r) La Revue catholique. 
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le Przeglad Katolicki —, portant un caractère politique, | 
le catholicisme n’a rien à y voir ». Tous les doutes à : 
égard ont été dissipés par le récent communiqué de 1 
piscopat polonais, que nous citons d’après l’ager 
KA (x): 

« Suivant certaines affirmations parues dans la presse, 
question de la liquidation des églises orthodoxes sur 
terrain de certains arrondissements du Wojew6dztwo 
Lublin aurait été organisée entre le gouvernement polon 
et l’épiscopat de Pologne, avec le nonce apostolique 
Varsovie. La conférence de l’épiscopat polonais, rassemb 
à Czastochowa, déclare que la susdite information n'est. 
aucun point en accord avec la vérité. » 

La déclaration de l’épiscopat, dans sa forme laconiq} 
est très parlante. Elle devrait aussi mettre fin à tout sa 
çon et incrimination faisant tort à l’Église, et convaim 
. les orthodoxes que leurs griefs envers le catholicisme @&« 
cernant l’action liquidatrice sont dépourvus de fondeme 

Ce n’est ni le temps ni le lieu de discuter de l’aven 
mais la responsabilité de ce qui s’est passé naguère d 
être reportée dans une large mesure sur l’orthodoxie. C° 
elle qui, en abolissant en 1875 l’Union au pays de Chel 
et ensuite en servant une politique de russification, à 
la semence dont elle recueille actuellement les fruits. S: 
cette néfaste « wozsojedinienie » (2) et ses méthodes, 
petites églises du pays de Chelm, dominées par leur cat 
drale, résonneraient encore« aujourd’hui des mélodies 
la liturgie orientale. 


OBSERVATOR. 


(1) Agence catholique de Presse. 
(2) Mot russe signifiant unification. 


En Autriche 


La « défenestration » de Vienne 


_ M. Joseph Buerckel, haut-commissaire pour le rattache- 


ion » entre l’État national-socialiste et l’Église catholique, 
à harangué, dans le Heldenplatz, en face de l’ancien palais 
impérial de Vienne, une foule de 200.000 nazis. Des pancar- 
tes portaient : « Les calotins au camp de concentration ! », 
© À bas le clergé politicien ! », « Les juifs et les prêtres sont 
es ennemis du peuple allemand », « Les jésuites au dia- 
ble! », « Innitzer à Dachau », « Sans juifs et sans Rome 
nous construirons la nouvelle Allemagne. » Sur une po- 
tence : « Ici nous voudrions voir pendre Innitzer. » 

. L’allocution du Reichskommissar fut transmise par T.S.F. 
La langue allemande est riche en termes injurieux et insul- 
tants, et l’on sait que les rénovateurs hitlériens de la na- 
tion ont tout fait pour l’enrichir encore. M. Buerckel appe- 
lait les catholiques « menteurs et traîtres à la nation » (ver- 
logene Volksverräter), « quelques centaines de vieilles fe- 
melles qui prient » (einige Hundert alte Betweiber), etc., et 
parlait d’ « un clergé despotique, avide du pouvoir et altéré 
de sang » (eine herrschsüchtige, machtlüsterne, blutrünstige 
Priesterschaft)…. 

D'après la presse viennoise, le discours du Gauleiter 
Buerckel a été une « exécution morale du cardinal Innit- 
zer ». Le Neuigkeits-Weltblatt, jadis catholique et monar- 
chiste, écrit que l'archevêque n’a plus qu’une seule chose à 
faire : donner sa démission. Voici les termes mêmes de l’ar- 
licle : « Après le 11 mars, Schuschnigg dut s’en aller. Après 
le 29 septembre, ce fut le tour de Benès. Que fera Innitzer 
après le 13 octobre? Peut-être ce 13 octobre sera-t-il dans 
l'histoire une date dont l'importance n'est pas moindre que 
celle du 11 mars et du 29 septembre. » 

Les choses sont allées vite en Autriche. Au plébiscite d’a- 
vril 1938, les déclarations des évêques autrichiens étaient en- 


ment de l'Autriche et spécialiste notoire de la « réconcilia- k 
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les premières pages des journaux allemands et autrichiens. 
tard, l'organe principal de l’anticléricalisme national-socia- 


où le Souverain Pontife était insulté de la manière la plus! 


TT 
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core les documents les plus: lite par la campagne na! 
ziste. Élles étaient affichées sur toutes les colonnes de publi-! 
cité, et les reproductions photographiques en remplissaient 


Déjà cependant, certaines déclarations du cardinal Innitzer 
furent supprimées par la censure brune. Quelques mois plus, 
liste, Das Schwarze Korps, se permit le jeu infâme de chan- 
ter les louanges du cardinal Innitzer dans le même article 


éhontée. Quand les nazis menaient leur campagne haineuse 
contre l’évêque de Rottenbourg, campagne au cours de la. 
quelle le palais épiscopal fut dévasté et presque incendié, ei 
qui mena à l'expulsion, manu mülitari, de Mgr Sproll de 
son diocèse, les persécuteurs osaient en appeler de l’attitude 
de l’évêque wurtembergeois qui refusa d'aller au vote à 
celle des évêques autrichiens qui recommandèrent de voter 
pour Hitler et pour l’Anschluss. Le quotidien national-socia- 
liste de Stuttgart, le N.S.Kurier, contenait, par exemple, 
la note suivante : : 


Lundi soir, dans la salle de gymnastique archi-comble, la popula- 
tion de Rottenbourg célébrait la magnifique fidélité du peuple alle- 


_ mand unifié envers son Führer. Dans son allocution, le maire mit 


en relief le déplorable fait que le seul électeur rottenbourgeois qui 


_s’est abstenu de participer au vote fut l’évêque. Avec des cris d’in- 


dignation, la réunion prit connaissance de l’attitude extrêmement 
étrange de l’évêque qui s'oppose ainsi catégoriquement au cardinal 


_ Innitzer, archevêque de Vienne. Le maire fut applaudi tempétueu- 
sement quand il déclara que l’attitude de l’évêque ne saurait di- 


minuer en rien l’amour et la reconnaissance des Allemands de 
Rottenbourg envers Adolf Hitler et leur foi en la mission divine 
du Führer. 


Or, au bout de quelques mois, les tristes incidents dé 
Rottenbourg se sont répétés à Vienne et, sous une forme un 
peu moins violente, à Salzbourg. La populace brune prit 
d'assaut le palais du cardinal Innitzer et démolit, brûla et 
vola tout ce qu'elle pouvait atteindre ou ramasser. Des prê- 
tres furent gravement blessés, un vicaire, jeté d’une fené- 
tre du premier étage, eut les deux jambes fracturées. À en 
croire M. Buerckel et la presse viennoise, ces actes de van- 
dalisme n'étaient que « la réponse spontanée. du peuple na- 
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4 socialiste aux provocations inouïes du catholicisme 
)litique ». 

Qu'est-ce qui a provoqué la nouvelle attitude des nazis 
ivers le cardinal Innitzer ? Celui-ci n’était-il pas allé jus- 
1’aux limites des concessions et de la bienveiilance envers 
s nouveaux maîtres de l'Autriche ? N’a-t-il pas fait l’im- 
»ssible pour s'entendre avec les nazis, même au risque d'’é- 
incompris d’un très grand nombre de ses diocésains ? 
La seule chose que les nazis puissent reprocher à l’arche- 
que de Vienne, c’est d’avoir défendu les droits de Dieu et 
l’Église. Il l’a fait avec une modération et une discrétion 
1e beaucoup de catholiques ont trouvées excessives. Les 
êques autrichiens n’ont pas signé la lettre pastorale de la 
rnière conférence épiscopale de Fulda. A sa place, ils ont 
it lire dans leurs églises deux lettres pastorales dont la 
emière prosteste contre la nouvelle législation en matière. 
: mariage et de divorce, et dont la seconde regrette l’expul- 
n de religieux et religieuses de leurs écoles, et la sup- 
‘ession d’un grand nombre d'écoles catholiques. Aucun de 
s deux documents n'était rédigé en des termes violents. 
» premier ne fait, au fond, que rappeler la doctrine catho- 
que sur le sacrement de mariage, le second les principes 
l’Église sur l’éducation de la jeunesse. 

Mais le cardinal Innitzer interdit, il est vrai, à tous les 
êtres, séculiers ou réguliers, de son archidiocèse de faire 
‘rtie du soi-disant « Comité pour la Paix religieuse » qui 
it en réalité une agence nationale-socialiste pour fomen- 
r la discorde dans les rangs catholiques et pour miner 
wutorité du Saint-Siège. 

Quand l'instruction religieuse fut réduite dans les écoles 
htrichiennes et quand les garçons et jeunes filles âgés de 
hatorze ans ou davantage reçurent le droit de décider eux- 
lêmes, même contre la volonté de leurs parents, s’ils veu- 
lat ou non participer aux leçons de religion, le cardinal 
Initzer fit lire dans toutes les églises un appel aux pères 
| mères de famille, soulignant la grande responsabilité des 
rents chrétiens pour l'éducation religieuse et morale de 
1rs enfants. 

En outre, le cardinal invita la jeunesse catholique à venir 
lier, le soir du vendredi 7 octobre, dans la cathédrale de 
|int- Élienne où il prononcerait lui-même un important 
[rmon. Six mille jeunes catholiques et de nombreux autres 


-niers mois. Vous avez perdu vos cercles catholiques et 
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fidèles étaient présents quand l” archevêque monta en chai 
Il déclara : « Vous avez presque tout perdu au cours des 


organisations de jeunesse. Mais nous savons que tout cela! 
nous à pas affaiblis et nous sommes convaincus plus € 
jamais de la valeur de notre unité et de notre concorde. 
sais très bien que depuis six mois nombre d’entre va 
n’ont pas approuvé l'attitude des évêques, mais vous 
vous êtes peut-être pas rendu compte de la responsahi 
considérable qu'ont les évêques en ce moment. Quoi q 
arrive, je sais qu'il existe une jeunesse catholique rem 
d'’idéal qui ne se laissera pas séduire par de vaines p | 
ses... » 

À la sortie de la cathédrale, le cardinal fut l’objet d' 
immense ovation qui se prolongea devant le palais archié 
copal. On entendit les cris de « Vive Innitzer! », « Vive 
Christ-Roi », « Nous voulons voir notre chef (Führer)! 


« Cardinal, ordonne, nous te suivrons! » Le cardinal fi 


par paraître sur un balcon pour donner à cette foule 
jeunes gens et de jeunes filles sa bénédiction. Mais 
membres des jeunesses hitlériennes et des troupes d'’assa 
rassemblés dans les environs de la place Saint-Étienne p: 
une contre-manifestation, s’écrièrent : « À bas Innitr 
Mettez-le au camp de concentration », « À Dachau ! », « Né 
foi est l’Allemagne. » Les jeunes catholiques, bien qu 
majorité, ne répliquèrent pas, mais se dispersèrent dig 
ment et tranquillement, si l’on excepte quelques pet 
échaffourées, avec un certain nombre de blessés. Après 1 
départ, les nazis manifestèrent à leur tour devant le pa 
archiépiscopal. Des chemises brunes essayèrent de pénéi 
par force à l’intérieur, mais le solide portail de chêne tea 
bien. La police, appelée par téléphone, rétablit l’ordre. 
manifestations hostiles prirent fin vers 11 heures de la n 
Si l’on peut croire que les manifestations hitlériennes 
7 octobre étaient spontanées, il en fut autrement le ler 
main. Le samedi 8 octobre au soir, des groupes nazi 
arrivèrent de tous les côtés. Les gens des troupes d’ass 
et des jeunesses hitlériennes étaient munis d'’échelles, 
haches et surtout de pierres. Des deux côtés, de la p 
Saint-Étienne aussi bien que de la Rotenturmstrasse, à 
pluie de pierres s’abattit sur le palais archiépiscopal, et 1 


tes les fenêtres — une cinquantaine — furent brisées. 
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nême chose eut lieu de l’autre côté du Petersplatz où se 
rouvent le Churhaus ou logement de plusieurs chanoines et 
le prêtres, une partie de l'administration diocésaine et les 
ecrétariats de plusieurs œuvres catholiques. Les mobs pé- 
iétrèrent au Churhaus et démolirent le mobilier. Plusieurs 
êtres furent blessés. L'abbé Krawarik fut jeté par la fené- 
re et dut être transporté à l'hôpital, les deux jambes frac- 
urées. 

_ Le portail du palais archiépiscopal résista un peu plus 
ongiemps. Une partie des assaillants fit invasion, à l’aide 
les échelles, par les fenêtres du premier étage. Le secrétaire 
lu cardinal eut à peine le temps d'aller à la chapelle consu- 
ner les saintes hosties pour les préserver de la profanation. 
ja populace démolit tout et vola tout ce qui lui sembla pré- 
ieux. La croix pectorale, la chaîne d’or et l’anneau du 
ardinal furent emportés, ainsi que des vêtements et des 
ièces du mobilier. Des tableaux, des dossiers et des meu- 
les furent jetés par la fenêtre et brûlés sur la place. Heu- 
eusement, le cardinal était absent. Un prêtre fut battu avec 
in lourd chandelier. Mgr Weinbacher, le secrétaire du car- 
linal Iunitzer, fut traîné sur un balcon pour être jeté 
lehors. Il fut sauvé, au dernier moment, grâce à l’interven- 
ion de queiques assiégeants un peu plus humains. Il fit 
ous les efforts possibles pour protéger la chapelle et eut 
_subir toutes sortes d'insultes, entre autres la question iro- 
ique : « Vous vous trouviez mieux sous Schuschnigg ? » 
On avait tout de suite téléphoné à la police, et celle-ci pro- 
nit de venir immédiatement. Mais, apparemment par le 
ait d'ordres spéciaux, elle n’arriva sur place que quarante 
ainutes après l’appel au secours. Une seule personne fut 
rrêtée. Les autres se retirèrent, au chant des hymnes na- 
ionäux, sans que personne se souciât même de ce qu'ils 
ouvaient emporter dans leurs poches... 

La presse resta muette. Il n’y eut que quelques insigni- 
antes notes de l’agence D.N.B. à l'usage exclusif de l’étran- 
er, et la presse étrangère reproduisit même une déclaration 
e M. Buerckel, selon laquelle les responsables seraient tous 
aternés dans un camp de concentration. Et il y eut des 
aïfs pour le croire. 

Quelques jours plus tard, le maire de Vienne, M. Neuba- 
her, et le Gauleiter du parti national-socialiste, M. Globot- 
ik, reprochèrent dans des discours au cardinal Innitzer 
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d’avoir « provoqué la population viennoise », et annoncèret 
qu’une manifestation monstre aurait lieu sur la place di 
Héros et que M. Buerckel y prendrait la parole. Mais 

presse du Reich restait toujours muette. La presse viennoi 
commença le mercredi 12 octobre une série d’attaques d’ur 
violence inouïe contre le clergé. Sous le titre : « Mettez 

terme aux méthodes Innitzer! », les Wiener Neueste Naë 


“richten alléguèrent que le Saint-Siège et les évêques ne: 


mis tout leur espoir dans une guerre qui, éclatée à l’occ 
sion du problème sudète, se terminerait par l’écrouleme 
du régime national-socialiste. Le problème tchécoslovaq 
ayant été résolu par des moyens pacifiques, les hauts digs 
taires ecclésiastiques voulaient montrer, affirma-t-on, le 
mécontentement par des provocations contre l’État " 
parti national-socialiste. <.| 
Le jeudi soir 13 octobre le meeting annoncé eut lieu. 
groupa deux cent mille auditeurs, dont la présence ava 
été assurée, pour la plupart, par des méthodes qui n’avaiet 
rien de volontaire. Après la réunion, des cortèges se rend 
rent devant le palais archiépiscopal pour pousser des €r 
hostiles et montrer la potence que les nazis de Vienne voi 
draient destiner au cardinal-archevêque. | 
M. Buerckel commença par dénoncer comme inexacts } 
comptes rendus parus dans la presse étrangère. Il ne s’agi 
sait pas, selon lui, de provocations nazistes contre l’Églis 
mais bien, au contraire, de provocations de prêtres polit 
ciens contre l’État! Cet effort avait échoué. Seuls quelqu 
vieilles femmes et quelques enfants ignorants avaient sui 
l’appel du clergé et avaient manifesté dns les rues de Viemi 
contre l’État national-socialiste. On avait même osé chant 
les hymnes du temps des Dollfuss et Schuschnigg. D'où 
véhémente réaction des jeunes nationaux-socialistes. « 
quelques excès ont été commis, ils ne manqueront pas d' 
tre punis, mais — s’écria M. Buerckel -— l’État nation: 
socialiste ne peut tolérer aucune opposition politique. » 
Puis M. Buerckel passa à l’attaque contre le cardinal. 


Le cardinal Innitzer a été reçu par le Führer et il est venu au 
chez moi pour offrir sa collaboration. Nous savions très bien que 
cardinal agissait sous l'empire de la panique et du « sauve q 
peut » général. Il a abandonné très vite ses amis de la veille.” 
Führer ne voulait nullement commencer en Autriche une cam} 
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ne de vengeance, mais était prêt à accorder l’État, le parti et l'É- 
zlise. Comme on estimait défavorable la situation politique de l’É- 
zlise, on accepta mes propositions. Le cardinal les confirma ensuite 
par écrit. Mais, tout à coup, une nouvelle chance apparut à l’ho- 
rizon. Le secrétaire de l’archevèque de Salzbourg déclara à mon 
représentant, de la façon la plus franche, qu’à Rome on désirait 
que toutes les affaires aillent le plus lentement possible. On ne sa- 
ait pas alors comment allaient se développer les choses avec la 
Lchécoslovaquie, et on s’attendait à de nouvelles difficultés pour le 
Reich. Une pareille pensée est pire qu’une trahison. Mais les événe- 
ents ont fini par prendre un autre tournure : les peuples de l’Eu- 
ope occidentale et centrale sont arrivés à une solution pacifique. 
4 partir de ce moment, la gêne devint très grande dans les milieux 
catholiques. Tous les espoirs mis dans l'affaire tchécoslovaque 
taient perdus. Les négociations avec l’État étaient rompues. Mardi, 
la semaine dernière, quelques ecclésiastiques politiciens se réunis- 
aient et décidaient de faire appel au peuple pour qu’il vienne pro- 
4 sa foi, une foi qui n'a jamais été menacée en Autriche... 

On est allé jusqu’à crier : « Innitzer, ordonne, nous suivrons tes 
prdres. » Non, monsieur Innitzer, je vous dis : « Innitzer, obéis, 
>’est le Führer qui te l’ordonnel !» 


_ Puis M. Buerckel voulut faire croire que beaucoup de Juifs 
5t de Tchèques auraient participé aux manifestations « clé- 
ricales » contre le national-socialisme. C’est pourquoi le 
jaut commissaire annonça les mesures suivantes : 

1. Tous les Juifs et tous les Tchèques suspects à quelque degré 
lévront quitter Vienne dans un délai très bref. 

>. Les autorités nationales-socialistes avaient l'intention de lais- 
ser quelques séminaires à l’Église. Cette intention doit être abandon- 
iée parce que les tendances politiques du clergé ne garantissent pas 
ine éducation satisfaisante de la jeunesse. 

3. À l’occasion de la grande victoire dans le pays des Sudètes, une 
imunistie était prévue pour certains politiciens confessionnels. Après 
es événements de Vienne, cette amnistie doit être remise à une 
late ultérieure. 

k. Plusieurs milieux confessionnels m'’avaient demandé d’inter- 
‘énir en faveur de la libération de Schuschnigg. Qu'ils adressent 
lésormais de pareilles pétitions au cardinal Innitzer. 


Il n’est que trop évident que M. Buerckel a joué avec le 
ardinal Innitzer le même triste jeu qui réussit jadis avec 
es évêques de Trèves et de Spire. Avant le plébiscite de la 
jarre, ceux-ci invitèrent tous les catholiques à voter pour 
é retour de la Sarre à l’Allemagne. Leurs déclarations fu- 


390 QUESTIONS RELIGIEUSES 


rent très utilisées dans la campagne plébiscitaire. À ce ma 
ment, M. Buerckel feignait d’être un grand ami de l’Églis 
catholique. Mais après le rattachement de la Sarre, ce fut Ju 
qui ordonna les pires persécutions. Il fit dissoudre tout 
les œuvres de jeunesse, supprima toutes les écoles, arrêt 
une trentaine de prêtres et en força un grand nombre | 
s’exiler. Les mineurs catholiques de Frankenholz qui tentè 
rent une grève scolaire pour protester contre la suppres 
sions du crucifix furent privés de leur pain quotidien et n! 
furent « amnistiés » que lorsqu'ils renoncèrent à leur résis 
tance légitime. Les évêques de Trèves et de Spire furent eux 
mêmes grossièrement attaqués par M. Buerckel qui alla jus 
qu’à mettre le microphone de Radio-Sarrebruck à la dispe 
sition de deux prêtres révoltés pour qu'ils puissent attaque 
et insulter leurs évêques. 

Le cardinal Innitzer vient de faire avec M. Buerckel € 
avec le parti national-socialiste la même expérience. Il . 
voulu faire preuve de bonne volonté et a laissé exploiter se 
déclarations dans l’intérêt du régime. Maintenant on pre 
cède à son « exécution morale ». Le cardinal Innitzer s’es 
trompé en pensant qu'il pouvait s'arranger avec les nazi 
comme avec le régime antérieur. Du temps de Dollfuss € 
de Schuschnigg, il a, à plusieurs reprises, élevé de forte 
critiques. Il espérait pouvoir agir de même sous le régim 
hitlérien, s’il commençait par faire preuve de sa loyauté € 
de ses bonnes intentions. Dans leur « déclaration soler 
nelle », les évêques autrichiens regardaient « sans inquié 
tude » vers l’avenir, se confiant aux paroles du Gauleite 
Buerckel qui se réclamait de la formule évangélique : « Ren 
dez à César ce qui appartient à César et à Dieu ce qui est 
Dieu. » On sait maintenant que le national-socialisme l’ir 
terprète tout autrement que ne fait l’Église. 
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| QUESTIONS SOCIALES 
ET POLITIQUES 


CIvIs. Le mal de l’État moderne. 
À L'hypertrophie. 
| AYNARD. La France pourra-t-elle rester 


aux Français ? 


Après avoir étudié dans Za Vie Jntellectuelle, 
du 10 octobre dernier, les courbes de natalité 
en Allemagne, l’auteur poursuit aujourd’hui 
un travail identique en France. Il s’agit de 
savoir si, même indépendamment de toute 
guerre, l’anémie des familles françaises et 
| l'immigration, dont l’action pour n'être pas 
bruyante n’en est que plus efficace, n'auront 
pour conséquence très prochaine de peupler 
notre pays de véritables « métis », qu’il n’aura 
ni le temps ni l'énergie d’assimiler. Comment 
ne pas se poser avec angoisse la question : 
« Pour combien de temps la France est-elle 
encore aux Français ?.….. >» 


F. PERROUX, Sur la contre-révolution. 
| Ra tete lé La structure politique de la France. 


[, JACQUES. Chronique de politique étrangère. 
La Plus Grande France. 


. MARC. Liberté et libéralisme. 


(7) 
CONTRE UNE CAMPAGNE DE CALOMNIES : 
Non, nous ne sommes pas des bolchévistes, 
par le R.P. BRAÏTO, O. P. 


La protestation d’un dominicain tchécoslovaque, à laquelle 
us avons voulu garder son style un peu heurté, mais combien 
uleversant. 


| 
| 


Billet de Ci 


Le mal de l'État moderne 


L'État est atteint d’hypertrophie. 

Quand le mal dont souffrent les États apparaît seuleme 
dans leur activité, qu'il est fonctionnel plutôt qu’orgaæ 
que, le problème de leur santé offre moins de difficul 
Aujourd'hui c’est bien l'organe lui-même qui est malo 

Il est évidemment superflu de le montrer à propos « 
États totalitaires. 

Mais il y aurait beaucoup d’aveuglement à ne pas 
la tendance des démocraties à grossir aussi démesurémé 
le rôle de l’État. Le même vice peut revêtir des apparen 
contraires, parce qu'elles dissimulent des réalités semb 
bles, despotisme du chef unique ou despotisme des mas 
organisées. On sait avec quelle ténacité Proudhon s'est } 
à dénoncer la tendance des démocraties à engendrer 
État totalitaire, où c est la collectivité qui détient tous 
pouvoirs. 

Où que nous tournions les yeux, nous sommes frap. 
par la croissance de l’étatisme. 


. 9 

Le problème est d'autant plus grave que cette croissar 
est en partie commandée par la complexité et l'exiger 
de la vie moderne. L’appétit grandissant de liberté, qui 
le fruit naturel du développement humain, explique 4 
la multiplicité des rouages de contrôle et de régulati 
Mais il y a d’autres éléments à considérer. Chaque prog 
de l’économie, de la science, du bien-être, des relati 
internationales finit par imposer à l’État, qu’on le veu 
ou non, une extension de sa tâche de coordination, de 
zone de surveillance et d'influence. 

Nous disons : « Pourquoi l'État se mêéle-t-il de l'instr 
tion ? Qu'il laisse ce soin à l'initiative des citoyens. L 
mérique est peuplée d’universités dues à l'initiative } 
vées. » L'exemple n’a pas grande valeur. Les progrès né 
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saires de l'instruction seront-ils liés à l'existence et à la 
générosité, toutes deux problématiques, des milliardaires ? 
Quel mécène assurera chez nous l'instruction de la multi- 
tude qui ne peut pas la payer, ou pourvoira à l’organisa- 
tion, à l’outillage des luvoratoires et des Facultés ? L'État 
comprend mal son rôle en cette matière de l'éducation 
nationale. Mais comment admettre qu'il y devienne indif- 
férent ou étranger ? 

_ J’entendais, récemment, exprimer le regret que l’État 
dt tendance à bureaucratiser le tourisme, alors que le 
Touring-Club, les syndicats d'initiative et des associations 
diverses font preuve de tant d'utile ingéniosilé. Ces regrets 
ne me trouvent pas insensible. Je voudrais que le vœu for- 
mulé fût réalisable. Je crains qu'il ne le soit pas. La base 
même du tourisme est le bon état des routes, leur dévelop- 
pement, la création d'itinéraires nouveaux à travers les 
sites pittoresques. Espérez-vous soutenir cette vaste entre- 
prise avec des contributions volontaires et sans recourir 
aux « Ponts et Chaussées »? Non, vous comptez bien faire 
appel aux subventions de l'État. Lui refuserez-vous donc 
d’en contrôler l'emploi? Ajoutons que la question du tou- 
risme n'est pas sans rapport avec celle des changes. La 
santé de notre monnaie y est intéressée. 

. Passons sur le terrain de la bienfaisance, où l'intervention 
de l'État fait peser aujourd’hui de très lourdes menaces 
sur la charité privée. Là aussi, il est plus facile de protes- 
ter contre les abus que de se passer du concours officiel. 
Qui suppléera l’Assistance publique? Essayez de mener 
sans l'État la lutte contre le taudis. Et rappelez-vous que 
pour généraliser l'adoption des allocations familiales dans 
l’industrie, il a fallu que l'État prît la chose en main. 

- C'est peut-être dans la conduite de l’économie nationale 
que l’empiétement de l’État a donné lieu aux plaintes les 
plus vives. L'économie dirigée telle que nous la voyons 
fonctionner prête à de justes critiques. Un fait toutefois 
invite à la réflexion. Les mêmes industriels qui vitupèrent 
PÉtat assiègent ses bureaux pour obtenir des subventions, 
des contingentements et des droits protecteurs de douane. 
V'oublions pas d’ailleurs que l’Étal n'est pas la seule puis- 
sance redoutable. Qui nous protégera contre celle du capi- 
bal anonyme, contre les maîtres du fer, du charbon, du 
pétrole, de l'électricité, si ce n’est l'État ? 


AS 
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La croissance de ses interventions est nécessaire. Mais el 
est par ailleurs manifestement excessive. Voilà le problème 

Il ne suffit pas de dire que l’État doit se borner à sor 
rôle d'auxiliaire, ne prenant à sa charge que les tâches pro 
fitables au bien public qui excèdent les forces des citoyens 
Et tout le monde est d'avis que son action est abusiw 
quand elle supplante ou paralyse l'initiative des membre 
de l’État pour un résultat plus mauvais. Oui, mais qu 
aura la sagesse de calculer dans chaque cas la part qut re 
vient aux gouvernants et aux gouvernés ? Qui aura le pou 
voir d'imposier les limites de leur action ? 

L'opposition à l’étatisme est vaine parce qu'elle est uni 
quement verbale. Encore si cette lutte par les mots étai 
habilement conduite! Mais la faiblesse des critiques es 
évidente. Les contradictions y abondent et les intérêts pri 
vés montrent le bout de l'oreille dans les plaidoyers pou 
l'intérêt général. Les plus ardents à condamner les usui 
pations de l’État sont aussi les plus enthousiastes partisan 
. de la dictature. Au fond, chacun n’en veut à l’État que à 
favoriser le concurrent d’en face ou la classe à laquelle 
n'appartient pas. 

S'il tend à écraser tout l’organisme social, c’est qu’il es 
mal équilibré, ‘et il est mal équilibré parce qu'il est mc 
construit. Mieux aménagé, il porterait en lui-même | 
contrepoids de sa tendance omnipotente et le frein apte 
contenir ses débordements. L'opposition extérieure de | 
presse et des citoyens isolés, ce sont mots jetés au ven 
surtout quand elle coïncide avec une complicité d’intérêét, 

Il faut toujours en revenir au même point, l’organisatio 
immédiate et forte d'institutions de résistance, créées no 
pour résister, mais résistantes par leur vigueur encouragé 

Oh! nous n'avons pas l'illusion de proposer un nouvea 
remède. La nouveauté serait qu'on passôt à l'exécution. ! 
l’on tarde tant, n'est-ce pas que le mol oreiller de l’ét 
tisme est favorable à notre somnolence civique ? 

Je crains que le vrai mal ne soit en cet endroit. 


Crvis. 


.__ La France pourra-t-elle 


rester aux Français? 


Les craintes de guerre qui faisaient, il y a si peu de 
-mps, que nous nous demandions avec anxiété si la 
trance aurait encore à sacrifier une partie de sa jeu- 
esse à son idéal de justice et d’indépendance, ne doi- 
ent pas nous faire perdre de vue un autre problème 
ussi angoissant : la France, même sans guerre, peut- 
le rester aux Français? La réponse à cette question 
st : Non, si l’évolution de la population française con- 

nue d’être ce qu’elle a été depuis soixante-dix ans, 

est-à-dire tend à une diminution continue et croissante 

ès naissances, à un vieillissement progressif. 

‘Le nombre total des naissances par an, en France, 

iminue depuis l’année 1868, où il a présenté le maxi- 

um de 1.034.000 naissances. En 1934, il était de 

77.000, il avait donc diminué de 357.000, ou plus d’un 

érs, en soixante-six ans, quoique la population fran- 

äse se soit accrue pendant la même période de trois 

illions environ. En 1935, le nombre des naissances a 

icore diminué, il est de 639.000, en 1936, de 630.000. 

s deux tiers de la France environ seraient en état de 

population si le troisième tiers ne venait relever leur 

pulation, surtout dans les grandes villes, et s’il n’y 

fait pas immigration d'étrangers. 

Ce n’est pas tout. Depus 1935, nous sommes entrés 

ins la voie de la dépopulation pour tout l’ensemble de 
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la France. 17.852 décès en excédent du chiffre des naï 
sances en 1935, 12.110 en 1936, et pour 1937 le nomb 
des morts a dépassé celui des naissances, pour Île pr 
mier semestre seulement, de 27.215. (Interpellation : 
M. Georges Pernot, sénateur, du 8 février 1938.) 

Non seulement le nombre des naissances dimin: 
constamment en France depuis soixante-dix ans, mais 
diminue de plus en plus rapidement, parce que la pop 
lation vieillit de plus en plus dans son âge moyen, 
comprend par conséquent de moins en moins de jeun 
gens en âge de se marier ou d’avoir des enfants. Î 
nombre moyen des naïssances par ménage, qui était 
4,5 en 1800, est aujourd’hui de 2 environ. La Fran 
vieillit. Non seulement il y a de moins en moins de m 
riages (312.036 en 1913, 284.804 en 1935, 280.000 . 
1936), mais, comme ces ménages ont de moins en moi 
d’enfants, comme les jeunes gens émigrent dans les v 
les, ou dans les départements les plus peuplés, c’est 
où il est vraisemblable qu'il naîtra le moins d’enfan 
qu'il se fait le plus de mariages. La dépopulation po 
tive de ces dernières années est due sans doute, po 
une partie, au fait qu’un grand nombre d'étrangers < 
quitté la France par suite de la crise économique, m: 
ce fait ne peut, nous le verrons plus loin, que dimint 
encore le nombre absolu et le nombre proportionnel € 
naissances, car les étrangers vivant en France ont pl 
d’enfants que les Français. 

Essayons de perdre la conscience de notre national 
et de nous demander quel est l’avenir probable de ce 
partie du monde qu’on appelle la France, sans consit 
ration de son passé et du lien vital qui nous rattache 
elle. 

La situation de la France est exceptionnelle en E 
rope. C’est le seul pays d'Europe qui soit ouvert : 
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utes les mers, qui réunisse la proximité du Nord et du 
Midi, les productions les plus variées. Son climat tem- 
péré, sa population aux aptitudes très diverses, résul- 
lat d’une extraordinaire réunion de races, la grande 
Stendue de ses côtes, l'harmonie de ses montagnes et de 
es plaines, la disposition même de ses fleuves et de ses 
randes routes, en font un lieu de passage et d’attrac- 
ion qui semble fait pour servir de rendez-vous aux na- 
ions d'Europe. Si elle a subi beaucoup d’invasions et 
d'influences, c’est qu’elle présente aussi beaucoup de 
ductions. Actuellement, c’est déjà le pays d'Europe 
qui donne l’hospitalité au plus grand nombre d’étran- 
zers, et ce nombre va toujours croissant depuis soixante- 
quinze ans : 
; 506.000 en 1861, 
1.132.000 en 1911, 
. 2.890.000 en 1931, 
| 2.453.500 en 1936, mais, depuis, nous avons eu les 
‘éfugiés autrichiens et espagnols. 


_ Dans ces chiffres ne sont pas comptés, naturellement, 
es naturalisés. 

| D'autre part, ce pays qu’on dit si riche est un des 
moins peuplés d'Europe : 

La Belgique à 265 habitants au kilomètre carré; la 
Grande-Bretagne, 264; la Hollande, 232; l’Allemagne, 
140; l'Italie, 133; la Tchécoslovaquie, 105; la Suisse, 98; 
a Pologne, 84; le Danemark, 82; la France, 75. 

La France est, en effet, classée parmi les pays riches 
st dans un sens démocratique, c’est un des plus riches, 
Jarce que c’est un de ceux où la richesse est le plus 
fgalement répartie, surtout sous la forme de la terre, et . 
où il est le plus facile de vivre. C’est aussi un des pays 
où il est le plus agréable de vivre, les étrangers le di- 
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sent, et le prouvent en venant s’installer chez nous, so 
vent à demeure. Il est donc inévitable, si elle contin 
à se dépeupler de Français, qu’elle soit de plus en pl 
envahie par les étrangers. Il n’est pas possible qu’ 
pays présentant autant d'avantages, un charme au: 
réel, se dépeuple. Du reste la structure même d’un pa 
civilisé et industrialisé comme la France ne lui perm 
pas de se dépeupler tant qu’il y a des voisins prêts 
venir travailler à ses multiples entreprises. 

Le livre admirable de M. Mauco, les Étrangers 
France, nous fait un tableau de cette invasion pacifiqt 
Il y a 2000 communes en France où il y a déjà plus 
40 7 d'étrangers. Dans certaines industries, notammeé 
dans les mines de Meurthe-et-Moselle, les ouvri 
étrangers sont en majorité, et ils vivent ensemble da 
des communes où il y a plus d’étrangers que de Fre 
çais. Si on veut continuer d’exploiter ces mines, il fa 
en effet y faire travailler des étrangers, car on ne tre 
verait pas de Français pour les remplacer. En mêi 
temps qu’un des pays où il y a le moins d’enfants, 
France est un des pays où les travailleurs de force sc 
de plus en plus rares. Les terrassiers, les mineurs, : 
bûcherons, les manœuvres d’usine se recrutent de pl 
en plus parmi les étrangers. Comme ils sont nécessai 
à l’activité économique de notre pays, ils ne pourrai 
lui être enlevés par aucune mesure administrative, sa 
la ruiner. C’est ainsi qu’on a vu, dans ces dernières : 
nées, que la France, avec 300.000 chômeurs au mi 
mum, ne pouvait renvoyer 300.000 travailleurs étre 
gers pour leur faire place, car les chômeurs français 
pourraient pas ou ne voudraient pas faire le trav 
qu’acceptent les étrangers. 

On croit, ou on affecte de croire, que ces étrang 
seront toujours finalement assimilés. On dit que 
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bé rangers, épousant des Françaises, feront souche de 
Français par l'influence prédominante de la mère. Mais 
beaucoup ne se marient pas en France, y viennent avec 
femme et enfants, et d’ailleurs, si le nombre des nais- 
‘sances françaises va toujours en diminuant, où trouve- 

sentera un jour le même spectacle que les États-Unis, 

où se réunissent toutes les nationalités et où les citoyens 


È eux-mêmes sont d’origine si diverse. On sera 


rait-on ces Françaises qu’une foule toujoure accrue d’é- 
trangers (si on veut maintenir la population actuelle de 
la France) pourrait prendre comme femmes, en les en- 
levant d’ailleurs à des Français, puisque le nombre des _ 
hommes adultes, en France, n’est pas très inférieur à. 
celui des femmes ? 

Il est beaucoup plus vraisemblable que la France pré- 


très heureux si la langue française se maintient partout, 
mais le caractère national ne saurait se maintenir. Assi- 
miler signifie rendre semblable, mais l’influence des élé- 
ments les uns sur les autres est réciproque, le peuple 
qui assimile est lui-même assimilé, c’est-à-dire qu’il 
prend certains caractères des éléments nouveaux, et 
qu'il perd quelques-uns des siens. Peut-on prétendre 
que les citoyens américains de race nègre, allemande, 
italienne, slave, irlandaise, aient tous les mêmes carac- 
)téristiques que les descendants des colons anglais? Le 
fameux « creuset » ne peut donner qu’un alliage, qui 
variera d'autant plus qu’on y ajoutera dés métaux plus 
différents. Cet alliage peut avoir des qualités nouvelles, 
mais il ne faut pas dire qu’il peut rester identique, si la 
proportion du métal dominant diminue toujours. 

Ce sont les campagnes surtout qui se dépeuplent en 
France, soit par manque d’enfants, soit pas l’émigra- 
ition des jeunes gens, qui produit ensuite le manque 
d'enfants, et, par conséquent, de travailleurs pouvant 
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remplacer les vieillards. Ce sont donc aussi les camps 
gnes,.surtout dans certaines régions de la France, qt 
présentent le plus d'étrangers, maïs cela n’est pas toi 
jours vrai, certaines grandes villes, comme Paris, Ma 
seille, Lyon, font un tel appel à la main-d’œuvr 
qu’elles ont à la fois beaucoup d’originaires des camp: 
gnes françaises et beaucoup d’étrangers. 
Dans les campagnes françaïses, les étrangers qu’e 


‘rencontre le plus sont les Italiens, les Polonais et Îk 


Espagnols, ce sont des cultivateurs venus pour travail 
ler la terre à demeure, comme les Belges viennent ten 
porairement pour la moisson. Les Polonais sont tr 
nombreux dans les fermes du Nord et de l’Est de 
France, les Italiens dans tous les départements limitr 
phes de l’Italie, dans le Rhône, et de plus, dans certaï 
départements très dépeuplés du Sud-Ouest où ils so 
non seulement ouvriers agricoles, mais fermiers ou pr 
priétaires de terres. Ce sont là naturellement les étra 
gers les mieux établis, les plus fixés en France. 
genre d'immigration échappe aux yeux. Beaucoup : 
voyageurs en France ne savent même pas que les foré 
ou les campagnes qu’ils viennent de traverser en chem 
de fer ou en auto sont exploitées par des étrangers, 
ont passé sans rien voir, et les gens du pays seuls & 
vent jusqu’à quel point la terre ou le travail sont a 
mains des étrangers. 

1 suffit cependant de parcourir la chronique locale 
nos départements pour se rendre compte, sans avoir : 
cours à aucune statistique, de la profondeur des infilt: 
tions étrangères. Rixes entre Polonais, entre Arméniei 
entre Kabyles, évacuation d’un village entier de mine 
polonais, crimes d’un fou italien qui, tirant au has: 
sur tous ceux qu’il rencontrait, n’avait fait de victin 
que parmi des Italiens, tous ces « faits divers » qu 
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ourrait citer par centaines nous indiquent que nous 
ons déjà des îlots de population étrangère qui peu- 
nt s'étendre, se rejoindre, et former des régions en- 
res qui échapperont à l'influence de l’unité nationale. 
'est dans un livre italien sur la dépopulation de la 
LE: (Lasorsa, Spopolamento della Francia, Milan, 
)34) que nous avons trouvé cette remarque d’un consul 
alien au maire de Marseille : 
« Ici, il y a deux maires : moi et vous. » 


La France a augmenté de trois millions d’habitants 
iron depuis 1868, mais ce chiffre représente, à peu de 
ose près, le nombre des étrangers et des fils d’étran- 
xs ou naturalisés. En effet, s’il y a des départements 
ii présentent des excédents notables de naissances sur 
; décès, ces excédents ne suffisent plus à combler les 
des dans les départements où le nombre des morts dé- 
sse celui des naissances. Il a donc fallu, pour que Ia 
pulation de la France se maintienne, et même qu’elle 
gmente jusqu’en 1935, que les étrangers y viennent, 
l’augmentation de la population « française » est due 
| grande partie aux enfants qu'ils ont eus dans notre 
DS. 

Mais, dira-t-on, ceux-ci, nés en France et qui bien 
uvent ont perdu l’usage de la langue de leurs parents, 
ÿ coutumes de leur pays, seront Français, naturalisés 
tomatiquement s'ils ne réclament pas à vingt et un 
8 la nationalité étrangère. Cela est vrai, et ils seront 
ut-être aussi Français par le cœur comme tant de 
ançais issus déjà de race étrangère, mais le mot natu- 
lisation ne doit pas nous faire illusion, il implique une 
D 
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contradiction dans les termes, car ce n’est pas un &4 
officiel qui peut produire un résultat naturel. La natu 
disaient les Anciens, est une habitude, une manière 
tre qui ne se constitue qu'avec le temps. 

Il est donc impossible de se figurer quel sera le 4 
tère de la France tel qu’il se formerait dans un aff 
continuel d'étrangers, même naturalisés peu à peu. D 
tons d’ailleurs que si ceux-ci s’assimilent aux Frane 
jusqu’à prendre les mêmes défauts individualistes, | 
auront des familles aussi restreintes que la majorité 
Français, et c’est ce qui arrive dans beaucoup de € 
De même que les paysans ou les ouvriers agricoles, | 
de familles nombreuses, viennent dans les villes pou 
avoir aussi peu d’enfants que les citadins, par la co 


gion de l’exemple, et la contrainte des conditions de. 


nouvelles pour eux, la France deviendrait un lieu 
consommation de la population, comme la ville |” 
pour la campagne. Un pays tout entier peut devenir 
lieu d’attraction, comme les États-Unis, qui ne se 
raient jamais développés sans les immigrants et les 
fants des immigrants. Reste à savoir si la Fra: 
pourra, comme les États-Unis, continuer de se déveél 


per. Son cas n’est pas le même : elle s’appuie sur 


passé beaucoup plus ancien, dont elle vit, tandis que 
États-Unis vivent surtout des ressources du présent 
de la situation mondiale qui leur est faite par leur é 
gnement et leur sécurité. 

Qu'on aille de Paris à Marseille par le chemin de 
ou par la route, on ne traversera guère que d’antiq 
villes, de vieux villages dont l’apparence même n: 
fera comprendre la vérité de cette puissance du pa 
sur la France. La France a été aménagée, cultivée : 
nos ancêtres, elle vit encore dans leurs maisons, s’er 
gueillit de leurs constructions d’églises, de palais, 


ins ne même dans les ro Fe 
r Melun, Fontainebleau, Montereau, ue Di- 


la pierre à bâtir, de la chaux, de la soie, presque 
t ce qui se fait ou se vend dans cette région FÉnobE 


ossibles à dater. Et cependant, ces populations or 
es, si bien établies dans leurs habitudes, dans leurs 
Îles maisons ou leurs maisons neuves semblables aux. 
ciennes, tendent à disparaître, faute d’enfants, sur- 
at dans les campagnes. Toute cette région ne se suf- 
ait pas pour le travail sans immigration venant d’au- 
es départements plus prolifiques ou des pays étrangers. ÿ 
it ce n’est pas là la partie de la France la plus stérile z 
Bicnmes | Pa 


Un bon observateur, en parlant de son village de 
connais qui produit un cru réputé, me disait que les 
gnes n'y seraient bientôt plus cultivées. Les jeunes 
s vont à la ville, sans pa de retour. Et les vieux 


A la suppression de toute habitation rurale correspond la sup- 
ression d’une famille rurale. Nos fermes et nos villages sont dus 
effort millénaire de notre paysannerie. Le principal effort de =" 
tre reconstitution aurait dû se porter de ce côté; la loi a agi en 
contraire, en favorisant le transport du capital rural, qu’il 
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La vie a été, dans une très large mesure, retirée aux campagne 
au profit des grandes cités; les villages sont amoindris, les ferm 
sont fréquemment regroupées en vastes exploitations à salari 
qui, l’expérience le démontre, résisteront mal à une crise agrico! 
de quelque durée. Transformation dangereuse à tous égards, 
tout au point de vue social, car elle a amené la disparition (p 
émigration dans les villes) de nombreuses familles de petits cul 
vateurs et d'ouvriers agricoles dont le maintien était absolume 
nécessaire pour la solidité de notre armature nationale (1). | 


Le même auteur n’estime plus qu’à trois million 
malgré le retour de l’Alsace et de la Lorraine à 
France, le nombre de ses exploitations rurales supérie 
res à un hectare. 

Si la population des campagnes diminue en Fran 
comme en d’autres pays, l'Allemagne, l'Angleterre, pa 
exemple, les terres finiront par être cultivées par ds 
manœuvres étrangers et la propriété rurale aura con 
plètement changé de caractère dans la plupart de nc 
provinces. Elle sera devenue une entreprise financiè: 
qu’on ne continue qu’autant qu’elle est profitable, tas 
dis que la vie paysanne subsistait partout où le paysa 
pouvait vivre Comme avaient vécu ses ancêtres. 

Même dans les pays très pauvres, pays de montagnt 
ou de plaines peu fertiles, il y avait souvent beaucot 
d'enfants. Ces enfants émigraient parfois très loin, 
plus souvent seulement jusqu’à la ville voisine. Ce n° 
tait pas encore les étrangers qui venaient apporter 
celle-ci le nécessaire supplément de main-d'œuvre. 

Mais s’il n’y a plus du tout d’excédents de naïissanc! 
sur les morts en France, si les enfants ne naissent mên 
plus en nombre suffisant pour remplacer les parents, 


(x) La propriété rurale (Conférences de l'Institut national agr 
nomique, 1936, p. 54). 


st trop évident qu'’ou bien les campagnes continueront 
e se dépeupler, ou bien les villes se peupleront d’étran- 


vers, puis les campagnes. Les deux phénomènes peu- 
rent se produire à la fois : c’est le tableau que présente 


ictuellement la France. 


- Comment pouvons-nous nous représenter cette inva- 
ion ou, pour employer un mot moins dramatique et 
lus conforme à la réalité actuelle, cette installation 
>rogressive des étrangers en France? 

… Prenons pour exemple les Italiens, qui sont les plus 
1ombreux : 

en 1921, 450.960 Italiens en France sur 1.532.000 , 
‘trangers; 
en 1926, 760.116 Italiens; 

_et, en 1934, M. Wlocewski en estimait le nombre à 
in million (Stéph. Wlocewski, l’Installation des Italiens 
w France, Paris, 1934). 

Nous n’en connaissons même pas le nombre exact, 
ar les statistiques ne sont pas d’accord avec les entrées 
* sorties aux frontières, le contrôle étant apparemment 
mpossible avec les moyens dont dispose l’administra- 
ion. 
| À Marseille, il y avait 138.171 Italiens en 1928. Dans 
es départements du Rhône, de la Loire, de l'Isère, de la 
Savoie et de la Haute-Savoie, une autre région d’attrac- 
ion en réunissait au moins une centaine de mille. En 
_orraine, dans le bassin minier, 60.000 en Meurthe-et- 
Moselle, 40.000 dans la Moselle et 15.000 dans la 
Meuse, c’est un autre groupe de plus de 100.000. 

À partir de 1923, ils sont venus s'établir dans le Sud- 
Duest de la France. Dans le Gers, la Haute-Garonne, le 
t-et-Garonne, le Tarn-et-Garonne, il y a de nombreux 
entres ruraux où les Italiens sont plus de 30 Ÿ. Évi- 
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demment, ces chiffres ne représentent pas toujours ' 
groupes compacts. 

Mais on a vu dans le canton de Cuers (Var) 14 con 
crits, sur 41, fils d’Italiens, à Hyères, 83 conscrits it 
liens sur 150, à Solliès-Pont, 23 sur 36 (L. Naudea 
La France se regarde, Paris, 1931, p. 184). À ce m 
ment de l’évolution, est-ce l’assimilation de la race ita 
lienne à la race française qui se produit, ou celle de 
race française à la race italienne ? 

Dans les Alpes-Maritimes (1927), enfants d'âge se 
laire : français, 18.677; étrangers, 0.865. 

C'est là le point important : comme les Italiens on 
plus d’enfants que les Français, ils tendent non seul 
ment à s’ajouter à eux, mais à les remplacer définitive 
ment. 

On sait que les Italiens en France sont employés ne 
‘seulement dans les terrassements, l’agriculture, de 
usines, mais en très grand nombre dans l’industrie d 
. bâtiment (plâtriers, cimentiers, peintres, sculpteurs, fi: 
mistes, etc.). En 1926, ils étaient au nombre de 88.oe 
dans ces industries, ce qui représentait 15 Ÿ des ot 
vriers du bâtiment en France. | 

M. Wlocewski écrit : 


Les Italiens occupés dans le bâtiment et les travaux public 
dans les régions frontières avec l'Italie, sont bien plus nombreu 
que les Français occupés dans cette profession (owv. cité, p. 44). 


Il y a en France des milliers d'entrepreneurs italier 
qui emploient de préférence des ouvriers de leur pay: 
Ceux-ci sont très appréciés en France, ils sont d’ur 
race de constructeurs et de décorateurs : maçons, tai 
leurs de pierre, plâtriers, peintres, ils font presque tot 
les métiers employés dans le bâtiment. Ils ont modif 
le goût français partout où ils ont travaillé, suivant ur 
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ne très reconnaissable. Voilà un exemple de pénétra- 
On à la fois économique et morale, car l’homme vit 
evé dans sa maison et par sa maison, et non pas seu- 
ment par la famille, l’église et l’école. 
Dans lés régions où les Italiens viennent travailler la 
rre, il y avait en 1929, sur 80.316 agriculteurs italiens 
à France, 39.052 propriétaires. M. Wlocewski estime 
60 / le nombre des agriculteurs italiens en France 
Hi sont directement intéressés et non pas ouvriers agri- 
les. La proportion est bien moindre pour les Espa- 
nols (23 7), infime pour les Polonais (338 indépendants 
Ir 32.280). Pour l’ensemble des étrangers agriculteurs 
i France il y en aurait 36 7 propriétaires, fermiers ou 
étayers. 
Nous pouvons dire que la France, en certaines ré- 
ons, est fortement italianisée, V verrons-nous un mal? 
as plus que nous ne regrettons que la Gaule ait été 
lonisée par les Romains, les Francs, les Burgondes, 
S Normands ou les Bretons. Mais à condition que ces. 
Juveaux étrangers entrent dans la vie nationale comme 
s étrangers d’autrefois l’ont fait, et ce n’est pas la 
ituralisation officielle, c’est le prestige d’une nation 
rte et vivante qui peut faire cela. 
C'est là le problème particulier à la France, et aucune 
tion n’en est là, sauf les États-Unis dont l’économie 
clame aussi l’immigration étrangère, malgré la pré- 
nce de millions de chômeurs depuis bientôt neuf ans. 
ais, pour les États-Unis, c’est pour une activité gran- 
ssante encore et non pour une activité diminuée, qu’on 
clame de la main-d'œuvre. 
Après la guerre, l'Italie, malgré ses pertes, a été sur- 
uplée par le retour des émigrés italiens des États- 
nis, précisément pendant les années de crise, et il 
ait pour ainsi dire inévitable que cette subite surpo- 
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pulation fit pression sur le vide qui existait en Frand 
particulièrement dans cette région du Sud-Ouest & 
peuplée à la fois par le manque d’enfants et par l’én 
gration. 

Il y a dix ans, on a poussé des cris d’alarme exagén 
au sujet de cette installation des Italiens dans le S 
Ouest. L’immigration italienne dans cette région a ce 
depuis d’avoir l’ampleur des années 1926-1931. Le # 
gime fasciste la décourage plutôt. Après une année 
‘deux d’arrêt, elle a recommencé, plus modérée, surta 
dépuis qu’on s’adresse maintenant aussi, en concl 
rence, aux Polonais. Mais cette reprise prouve bi 
qu’elle était nécessaire et que les Français, à eux seul 
ne pourraient maintenir l’activité dans cette région. 

Encore une fois, comment pourrait-on reprocher 
ceux qui veulent vivre de remplacer ceux qui ne veule 
plus vivre ? Après tout, les Italiens ne sont peut-être p 
plus étrangers sur cette terre gasconne que les Bretor 
Nous entendons bien que ceux-ci sont Français et q 
les Italiens ne le sont pas, mais si nous ne pouvons ave 
les Français en nombre suffisant, avant tout nous avo 
besoin d’hommes. 

C’est ce fait qui explique l'immigration polonais 
bien plus surprenante au premier abord que l’immigt 
tion italienne. 

En Provence, en Gascogne, les Italiens peuvent ti 
rapidement arriver à comprendre et à se faire compre 
dre, s’appuyant sur l'intermédiaire des dialectes loca 
souvent plus près de l'italien que du français. Mais | 
Polonais arrivent avec une langue si différente de 
nôtre par ses racines, sa grammaire et sa prononc 
tion, qu’ils restent beaucoup plus longtemps que : 
Italiens muets ou incompréhensibles aux Français. | 
plus, les paysans ou manœuvres polonais qui sont ap] 
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és dus notre pays sont en général à un niveau de civi- 
sation qui est jugé inférieur à celui du Français, ils 
sont souvent traités en conséquence, tandis que l’Ita- 
lien, vif, sobre et actif, qui a ses méthodes à lui en irri- 
ation, en culture, est généralement estimé à sa valeur 
èt traité en égal. 

Cependant, la France a fait venir des centaines de 
milliers de Polonais parce qu'ils voulaient bien travail- 


er aux mines, être manœuvres d’usine, ouvriers agri- 


soles, ce qui n’est pas la vie préférée par les Italiens. 
Ft si on a agi ainsi, c’est toujours pour la même raison : 
es Français manquent pour ces emplois. 

En parlant d’abord des Italiens, nous avons voulu 
attirer l’attention « sur la grandeur d’un phénomène 
qui modifie silencieusement mais sûrement la structure 
iumaine de la France », pour emprunter la conclusion 
lu beau livre auquel nous devons ce qu’on sait de plus 
xact sur la question de l'immigration en France 
Mauco, Les étrangers en France, leur rôle dans l’acti- 
jité économique, Paris, 1932, p. 1). 

_ Autrefois, nos rois attiraient en France des artisans 
trangers pour créer des industries nouvelles; ils avaient 
ussi des troupes étrangères. Ce n’était pas que la popu- 
ation manquât, la France était le pays le plus peuplé 
l’Europe. Si les étrangers étaient appelés dans l’armée 
usqu’à constituer un tiers des effectifs réguliers, c'était 
jour ménager le peuple de France, comme nous faisons 
ippel à nos troupes coloniales. 

M. Mathorez, dans une belle œuvre malheureusement 
aissée inachevée par la mort de l’auteur, a étudié cette 
énétration de la France par l’étranger sous l’ancien 
égime. Elle pourrait nous rassurer sur l’avenir si la 
ituation n’était aujourd’hui si différente. 

Les étrangers étaient assimilés sans difficulté dans un 
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fiante. A l’ exception des Juifs, soumis à un rénie SA 
_cial, et qui étaient, relativement à la population totale 
presque aussi nombreux à la fin de l’ancien régim 
qu'aujourd'hui, les étrangers se fondaient très vite dan 
la population française. Les noms d’origine étrangère 
comme aussi les noms français qui attestent une origin 
étrangère : Langlois, Lallemand, Litalien, Lespagnoi 
attestent combien de nos familles françaises ont pou 
origine des étrangers (V. d’Auriac, la Nationalité fram 
çaise). 

Pourquoi donc n’en serait-il pas de même aujO 
d’hui ? : 

Aujourd’hui, c’est un pays en voie de dépopulation € 
qui, par suite de son vieillissement, manque déjà de tra 
vailleurs dans certaines catégories qui fait appel au 
étrangers pour ses industries, qui fait venir des ouvrier 
sans spécialité, même des manœuvres de qualité infé 
rieure pour la force ou l'intelligence, parce qu’on a be 
soin de main-d'œuvre. 

L'industrie a apporté en France, comme partout ail 
leurs, un trouble profond dans les populations qu’ell 
attirait dans les villes : alcoolisme, tuberculose, prosti 
tution, tous ces fléaux ont pris naissance surtout dan 
les villes et ont gagné les campagnes dans la mesur 
où celles-ci commencent à ressembler aux villes. La vi 
du salarié, avec le logement étroit, la nourriture chère 
a fait adopter, même dans les campagnes, la restrictio 
des familles comme défense contre la misère, à l’imits 
tion des villes. C’est alors que les naissances diminuar 
aussi dans les campagnes, il à fallu faire appel au 
étrangers, exactement comme les Américains ont fa 
venir d’abord les nègres dans le Sud des États-Uni: 
puis les étrangers, et maintenant ne pourraient se pa: 


i des nègres ni des étrangers, faute de main-d’œu- 
_en raison de leur faible natalité et de l'immense 


700.000 habitants il y en à 42.500.000 nés dans le 


ys (0,5 7 seulement d’immigrants). Aux États-Unis, 


u contraire, dans chaque État, 50 Ÿ environ des habi- 
ints sont nés ailleurs, et de plus 13 Ÿ sont nés à l’é- 


328). Plus un pays est civilisé et industrialisé, plus la 
opulation y est mobile. 


Quand nous disons que l’industrie est la cause, soit 


recte, soit indirecte, de l’affluence des étrangers en 


rance, il va sans dire que nous voulons parler de la . 


rande industrie, celle qui s’est créée sous l’influence 
es chemins de fer à partir de 1850 environ. Même 
vant 1850, la natalité des villes n’aurait pu suffire à 
jurnir les travailleurs de l’industrie nouvelle, par 
temple dans le Nord de la France où les usines atti- 
lient déjà dans les villes le peuple des campagnes. 

Les campagnes françaises ont donc été peu à peu dé- 


suplées comme l'avaient été les campagnes anglaises 


1 demi-siècle plus tôt. Ce sont surtout les journaliers, 
S ouvriers agricoles, ceux qui ne possédaient pas la 
rre, ou les enfants des cultivateurs, qui partaient ainsi. 
Ceux qui possèdent la terre sont aussi possédés par 
le, ou s’y attachent parce que la terre développe une 
anière de penser et de sentir qui reconnaît la valeur 
1 passé, qui va plus à la terre elle-même qu’à l’ argent 
1'on en peut tirer, au moins chez le cultivateur qui est 


nsible, comme ils sont presque tous, à l’orgueil de 


oduire. 
Si les étrangers sont venus si nombreux en France, 


est aussi parce que le campagnard français venu à la 


Dans le gouvernement de Madras, aux Indes, sur 


anger (D. Mackenzie, The evolving world economy, < 
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ville très souvent ne s’est pas fait ouvrier de | 
vre, il a voulu être employé, artisan ou faire un pe 
commerce. N'ayant pas apporté ses bras à l’industri 
il n’a pas dispensé celle-ci de faire appel à l’étrange 
Ainsi s’explique le fait que les villes manquent de mai 
d'œuvre aussi bien que les campagnes. Partout ce sos 
les travaux pénibles qui trouvent le moins d’ouvrie 
parmi les Français, qui n’ont pas quitté la terre p@ 
une vie encore plus dure que celle des champs. | 


Cette situation n’est pas particulière à la France. La 
chômeurs d’outre-Manche ne viendront jamais en Fran 
pour être mineurs, cultivateurs ou manœuvres, comm 
les Polonais ou les Italiens. Et pourquoi? Avant toi 
parce qu’ils considèrent les conditions du travail € 
France comme inférieures, parce qu’ils préfèrent leu 
récréations, leur nourriture, leur boisson à celles dk 
Français. Au contraire, le Belge, le Polonais, l’Italie: 
l'Espagnol, dont l’orgueil de race est peut-être toi 
aussi grand que celui de l'Anglais, admet qu’en Fram: 
il n’est pas à un niveau de vie inférieur à celui de st 
pays, il y trouve un milieu auquel il peut s’adapter, & 
il peut même se plaire. De là l'immigration de tant « 
races dans notre pays. C’est l’attraction économiqu 
presque sensuelle, qui joue, beaucoup plus que l’idée « 
se faire une nouvelle patrie ou de sortir de la misère da 
une patrie qu’on aime encore, à laquelle on se rattacl 
souvent de toutes ses forces, comme souvent les imm 
grants aux États-Unis. 

Il ne faut pas se plaindre de la présence des étrai 
gers qui nous sont nécessaires. On aurait pu mieux co 
trôler leur arrivée, mais on l’a provoquée, et elle ne fa 
que traduire la diminution de la vitalité de la France. ; 
la France n’opère pas une révolution dans l’ordre m 
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al et ne revient pas à ses traditions anciennes, il y aura 
e plus en plus d'étrangers en France. 
Nous disons bien de plus en plus, même si on leur 
rmait les frontières, en raison de la composition de 
ètte population étrangère qui est plus jeune que la 
ioyenne des Français et qui a plus d'enfants. 

Alors que la France (des Français) compte 1.200.000 
ieillards de plus que d'enfants, et se classe ainsi parmi 
s nations les plus vieillies d'Europe, sa population 
rangère, avec un excédent de 125.000 enfants sur les 
leillards, représente un des éléments jeunes de la po- 
ulation de la France. 

Elle a, en moyenne, beaucoup plus d’enfants que les 
rançais, d’abord parce qu’elle est plus jeune, ensuite 
arce qu’elle appartient à des races moins atteintes par 
| civilisation matérialiste. Nous avons déjà dit qu’une 
rande partie de l'accroissement naturel de la popula- 
on de la France, une partie bien plus considérable qu’il 
e lui appartiendrait par la proportion numérique, est 
je à la population étrangère (voir sur ce point Lasorsa, 
popolamento della Francia, et Mauco, ouvrage cité, 
1182). 

En 1927 et 1928, les étrangers, qui constituaient alors 
ulement 6 Ÿ de la population totale de la France (au- 
urd’hui 7,2 Ÿ), lui donnaient 8 7 des naissances, et 
mme leur mortalité est plus faible que celle des Fran- 
is en raison de leur Âge moyen moins élevé, sur un 
:cédent de 68.000 naissances sur les décès en l’année 
27 il y en avait seulement 40.000 françaises et 28.000 
irmi les étrangers. 

En 1929, il y eut excédent de 25.000 décès parmi les 
français de France, et de 16.000 naissances parmi les 
rangers vivant en France. 

On n’exagère donc pas en disant que le sang même 
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de la France est constamment renouvelé, et que si | 
race française doit subsister ce sera une race qui pour] 
conserver peut-être les caractères principaux de l’a 
cienne (sauf la tare mortelle d’individualisme avec 1 
quelle elle ne pourrait vivre), mais qui ne descendra p: 
héréditairement, dans son ensemble, de la race fral 
çaise telle qu’elle a existé dans le passé. 

_ Telles sont les perspectives de la France. Elle ne rer 
place ses morts qu’avec le secours d’une immigratié 
considérable, étant devenue le second pays d’immigt 
tion dans le monde après les États-Unis. Si cette imm 
gration cessait, ou si les étrangers immigrés en Fran® 


eux aussi, cessaient d’avoir des enfants en nombre & 


périeur à la moyenne des familles françaises, sa pop 
lation continuerait à diminuer, comme elle le fait depm 
trois ans, et son économie entière en serait peu à p« 


atteinte. Il ne faudrait pas songer alors à « sortir de 


crise », la diminution de production et de consommatit 
devenant permanente. Il ne s’agit donc pas seuleme 
dé la déchéance morale, de la diminution de puissan 


pour la nation, mais d’une perte positive pour tous Ï 


Français, sans même considérer le danger de guér 
qu’on n’a pas voulu envisager ici pour laisser toute le 
force à des raisonnements qui valent en toute éventu 
lité, mais à plus forte raison si nous devons sacrifi 
encore une partie de notre jeunesse. 

Les campagnes françaises sont peuplées de vieil 
gens. Quand ces vieillards auront disparu, il faudra 
bien qu’elles restent désertes ou qu’elles soient repe 
plées par les étrangers. Un peuplement étranger (st 
tout italien et espagnol) se dessine déjà dans les dépe 
tements maritimes du bassin du Rhône et dans plusiet 
départements de celui de la Garonne. Une immigrati 
polonaise, surtout dans le Nord et dans l'Est, inti 
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uit un élément encore plus étranger à notre race. Il est 
probablement impossible que la France puisse garder 
son caractère moral et ses possessions si elle ne doit 
onserver sa population actuelle, déja comparativement 
faible pour son territoire, qu'avec un accroissement 
d'immigration étrangère. 

Il n’est pas certain que les États-Unis puissent vivre 
ivec une immigration restreinte et continuer de déve- 
opper leurs immenses ressources, maïs il est certain 
que la France ne pourrait voir diminuer sensiblement 
‘haque année sa population sans déchoir. Nos enfants, 
lans vingt-cinq ou trente ans, verront donc une France 
rofondément différente de la nôtre, car elle ne peut, 
n tout cas, continuer de vivre comme elle vit actuelle- 
nent. La morale chrétienne, et en particulier l’ensei- 
nement catholique, travaille donc dans le même sens 
ue l'intérêt national. 


JosEPH AYNaRp. 


ERRATUM. — Dans notre article paru dans La Vie Intellec- 
“elle du 10 octobre, nous avons imprimé par erreur que la popu- 
ation du Reich, après l'annexion des Allemands des Sudètes, 
jourrait atteindre soixante-f#eize millions d'habitants. C'est 
oixanteseize millions que nous avions voulu écrire, et on 
fnnonce aujourd’hui que la population du Reich sera probable- 
nent, après ces annexions, de soixante-dix-huit millions. 
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NOTES ET RÉFLEXIONS 


Sur la contre-révolution 


L'ouvrage que publie Pierre Ordioni (1) commente 
illustre la leçon de Joseph de Maistre : « La contre-rév 
lution n’est pas une révolution contraire, mais le cot 
traire de la révolution. » 

Ce qui, pour un lecteur attentif, a trois applications] 

Contraire de la Révolution de 1789, de son legs idée 
logique, sentimental et institutionnel, la contre-révolu 
tion a, quoi qu’on soit d’abord tenté de penser, un 
forte originalité. On mesure l’étendue de celle-ci quam: 
on a compris qu’il n’est à peu près pas de partis ni d 
doctrines politiques (mais ces dernières existent-elle 
autrement que dans notre optimisme et notre illusion* 
qui s’affirment contre-révolutionnaires dans le sens indi 
qué. Les partis dits révolutionnaires gardent, en l’utih 
sant à leurs fins, le vocabulaire, et, sinon les conclu 
sions, du moins quelques traits de l’esprit des grand 
ancêtres. Les partis conservateurs (ceux des petite 
bourgeoïisies radicale et bien pensante) conservent un 
phase de la Révolution de 1780, caractérisée présente 
ment par l’apparence de la liberté et la réalité de la pro 
priété érodée lentement, mais sans confiscations mass: 
ves. Ces radicaux installés et ces bien pensants rallié 
n’ont nul souci de soumettre à une critique sincère le 
principes fondamentaux du régime républicain. 

La contre-révolution est le contraire de la révolutio 
en général, définie par le contenu et l’esprit qu’on A 
attribue depuis la Révolution française. Toute révolt 
tion en ce sens est une rupture et une transformatio 


(1) Vocation monarchique de la France, Grasset, 1938. 
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A contre-révolution est l’acte d'instaurer les con- 


inue d’une société d'hommes. Elle admet que les 
étés se font, plus qu'on ne les fait, et que le but de 
at est, sans plus, d'éliminer les menaces dirigées 
itre leur stabilité propre et leur croissance. 
Aussi la contre-révolution est-elle le contraire de tou- 


les révolutions que prophétisent, préparent ou ima- 


ient des Français écœurés par le Parlement, école de 


oyauté, fabrique de confusion, lieu Neo des _ 


luences des congrégations économiques et des socié- 
de pensée : maçonnerie et succédanés. L’histoire 
irrait être tracée des mouvements successifs qui, en 
ance, ont voulu une grande et profonde rénovation de 
tat et de la nation, et dont le seul résultat fut de 
nener, « de génération en génération, le mouvement 
rénovation au point mort ». Brisés, ou ce qui est pire 
iorbés, étouffés dans l'immense et permanente « com- 
aison » républicaine, ces efforts sont anéantis ou dé- 
s par cela même qu'ils se proposaient d’abattre. 


idée de contre-révolution, qui contient de précieux 


gignements, ne donne cependant pas la clef de la dif- 


iité que P. Ordioni soulève. Si, à l’intérieur du ré- 
1, rien ne peut se former contre lui; si, à l’extérieur, 
ui le menace finalement est Re ou exploité par 
faut-il croire qu’il est immortel (comme ses Prin- 
D 
es défenseurs et ses clients, même s'ils savent (tout 
bprend!) dire avec conviction ou désinvolture le 
traire, n’ignorent cependant pas qu'ils durent par la 
ce d’une immense illusion, d’une profonde lassitude 
ar la vigilance d’un réseau de comités et de grou- 
, propre à « diriger » convenablement l’opinion. Ils 
, depuis la guerre, à une;certaine date, senti sur leur 
\ge le vent de l'immense soufflet qui aurait pu les 
poser. L'une des origines du Front populaire est 1à. 
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La contre-révolution, si elle ne doit pas rester au mu: 
des concepts, devra bien recruter ses « factieux ». 
On accordera, au-delà, qu’il est opportun de comb 
tre le romantisme verbal, l’enthousiasme idéologiai 
le réflexe juvénile, et de répéter inlassablement que 
raison la plus froide, la technique la plus exacte, 
noyautage le plus systématique, l'investissement métl 


_ dique de l'opinion sont les seuls moyens d'efficacité € 


taine. 


| # 
LE 


P. Ordioni définit un contenu de la volonté cont 
révolutionnaire dont l’essentiel peut être accepté 4 
bien d’autres que par des monarchistes. Je sais, 
reste, que ceci ne saurait être approuvé par celui pt 
qui le Prince (idée et personne) est précisément l’ess. 
tiel. Il reste que sur les rapports entre l’État et la 
ciété et sur l’ordre » naturel » des groupes humains, 
pensée de P. Ordioni recueillera des acquiesceme 
dont elle n’approuverait pas tous les considérants. 

On est séduit par le soin qu’elle consacre à une € 
tinction vieille comme le monde, mais trop souvent gr 
Sièrement dessinée par l’analyste et complètement : 
sente des préoccupations actives des Français. Ce 
distinction soutient une définition remarquable par 
densité et la force de suggestion : « La Politique 
l’art de connaître et de régler les rapports qui uniss 
la Société des hommes et l’État. Son exercice a p: 
objet d’amener, dans tous les domaines, par le maint 
d’un ordre naturel, le triomphe du meilleur état possti 
de la Société... » | 

Un État intense, pour une Société des hommes, li 
et capable d’unanimité. Nous y devons tendre pour 
pas mourir. Nous n’avons rien de plus, ni rien de moi 
à opposer à l'esprit et aux réalisations totalitair 
P. Ordioni dit les conditions d’un État qui appelle 
l’existence une société qui ne procède pas de cet Ét 
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st qui ne tend pas à lui, qui, bien au contraire, a son 
moteur et ses fins propres dans des personnes concrètes 
dont les vies sont expressives de valeurs. 

. Les personnes forment une société lorsqu'elles vivent 
en état d’ échanges réciproquement fructueux. Elles n’y 
parviennent que si l’État éprouve des résistances, c’est- 
-dire si les personnes et groupes de personnes ont la 
propriété et la souveraineté, — deux noms pour dési- 
gner une même armature d'indépendance et d’autono- 
pue. 

- Même les adversaires de cette pensée, s’ils ont quel- 
que sincérité, devront reconnaître qu’elle va droit à l’es- 
sentiel. Tout État est l'ennemi de la propriété, dans la 
mesure où il y a en lui une poussée ou une tentation 
totalitaires; et je ne pense pas, pour ma part, qu’elles 
Soient jamais entièrement éliminées d’un État réel. Le 
fout est de voir comment le pouvoir de l’État peut se 
définir et s'exercer sans que, cependant, soient suppri- 
mées les résistances, qui protègent les sociétés et la 
société des hommes. 


La définition du pouvoir, de ses buts et de ses stimu- 
länts, P. Ordioni la donne, par référence, au Prince, ce 
qui, me semble-t-il, est simplifier singulièrement la dif- 
ficuité. Cette réserve faite, il me trouvera d’accord avec 
lui pour constater que seules la propriété personnelle et 
Pautonomie juridique des groupes et des corps donnent 
des assurances positives, dans la mesure où la chose est 
Sossible, contre l’emprise brutale de l’État. Il faut que 
quelque chose, biens et âme, nous appartienne pour que 
hous ne tenions pas notre vie en concession. Il est bon 
de le dire et même de le crier, aujourd’hui où, à la fa- 
veur de la crise et de la confusion des esprits, les socia- 
listes français aidés par la lâcheté électorale des radi- 
caux préparent, avec une ténacité silencieuse, un sens 
subtil du mensonge, une habileté de maquignons (effi- 
“ace en régime parlementaire), les conditions de notre 
servitude. 
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Ces socialistes protestent périodiquement contre 1 
souveraineté de l’État. Ils n’ont aucun souci de lui su 
stituer autre chose, sinon la souveraineté d’une classe. I 
tentent d’englober les solidarités de fait des travailleur 
industriels dépendants dans le cercle plus large d’ur 
unité purement électorale où se rencontreraient tous Î 
« petits ». Au vrai, les « petits » : petits artisans, explo 
‘tants, commerçants, petits journaux irréductibles, peti 
centres de pensée libre, les exaspèrent. Ils forment d 
centaines et des milliers de points de friction et de rési 
tance, des accidents de terrain qui empêchent l’empl 
simpliste de la « masse ». Ils sont des cas concrets q 
résistent à la bonne division en deux classes, à l’usa 
des crétins de congrès. Ils obligent à nuancer, alo 
qu’il serait si bon de beugler n’importe quoi, très lon 
temps, à grand renfort de trémolos et de sueurs. I 
contraignent de distinguer et de perdre, à regarder au 
faits, un temps qu’il serait si urgent d'employer à « fair 
passer dans l’administration un souffle républicain ». 


Le socialisme est pour la prépondérance d’une class 
ou d’un groupe : il ne peut pas vouloir, en même temps 
que soient reconnues les souverainetés de tous les corp 
sociaux et leurs autonomies. S'il est d’obédience man 
xiste, la politique lui apparaît comme un aspect de À 
superstructure étroitement déterminée par l’infrastruc 
ture économique. Il ne peut donc pas poser la priorit 
et l'autonomie du facteur politique. | 

En opposition à ce totalitarisme impliqué dans tot 
socialisme, lorsqu'il est autre chose qu’un vague réfoi 
misme social ou un opportunisme parlementaire, s 
construisent les régimes pour lesquels les limites natt 
relles et nécessaires du pouvoir étatique doivent êtr 
reconnues et renforcées par des institutions qui rése 
vent aux groupes intermédiaires (métiers, groupement 
territoriaux, corps désintéressés) leurs sphères de sot 
veraineté, c’est-à-dire de self direction, de « législation 
particulière et d’autoadministration, Les régimes tot: 


x sociétés humaines — la proclament et feignent d’en 
éenir compte. On reconnaît leur mensonge à ce signe 
u’aucune institution ne traduit pratiquement, n arme 
ficacement les groupes sociaux. P. Ordioni oppose 
Monarchie institutionnelle à Monarchie constitution- 
nelle. La distinction va bien plus loin qu’une discussion 

r la monarchie. Un État moderne, quel qu’il soit, doit 
re institutionnellement et non pas seulement constitu- 
honnellement limité. I] l’est, s’il a laissé s'établir soli- 
dement la propriété de la personne, de la famille, éven- 
uellement des groupes sociaux, c’est-à-dire le pouvoir. 
ffectif de disposition sur des biens, mis au service de 
juts distincts de ceux de l’État. Il l’est, si les groupes 
sociaux : famille, métier, commune, Églises ont, en son 
ein, une effective et feure représentation et la possi- 
ilité de disposer d'eux-mêmes sous le contrôle et la 
auvegarde de l’État. 

- Toute la thèse de P. Ordioni se construit dans un plan 
le relativisme et d’ empirisme historique contrôlés par la 
aison. La chose politique est de l’ordre des réalités 
iumaines et du concret. Elle n’a que faire des pseudo- 
mystiques. La confiance dans l’idée, dans l’enthou- 
iasme fondé en raison, dans les pouvoirs créateurs de 
à tradition nationale soigneusement relevée et scrupu- 
éusement comprise, animent tout le livre qui donne 
ine réconfortante impression de vigueur et de fermeté 
ans duretés ni déclamations. 


Ï1 fallait que l’ouvrage contiînt une critique du parle- 
nentarisme. Elle n’est pas massée en quelques chapi-- 
res, mais répartie dans l’ensemble des développements, 
omme si l’auteur avait entendu bien marquer que la 
égation n’est pas l'essentiel de son propos. 

Il a eu d’autant plus de mérite à résister à la tenta- 


_ sans effort excellé. 
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I1 trace avec vigueur le destin des hommes de Cham 
bre, contraints de conquérir le pouvoir par l’oppositioi 
et chargés, leur vie durant, du poids de ces débuts; qu 
ne peuvent pas se déshonorer, car, en démocratie parle 
mentaire, le déshonneur politique n’est plus possible 
qui ont plus peur des solutions que des problèmes; 1 
doivent, sans un instant de trêve, disputer à ceux qui k 
leur ont confié un pouvoir misérable, et qui connaisse] 
« la mort de ces chevaux de fiacre qui ont connu L 
gloire des hippodromes ». 

Il caractérise avec autant de force l’homo democratl 
cus, l’homme qu’on administre, mais qu’on ne gouvert 
pas, l’homme légal, caricature de l’homme réel, le chif 
fre du nombre, l’Assuré « végétatif dans la sécurité € 
acceptant à ce prix de renoncer à sa liberté », dans € 
pays où le peuple « n’a plus foi dans les hommes, n 
dans les idées, ni dans les institutions, ni dans les gou 
vernants, ni en lui-même, mais ne discerne plus que so: 
bien-être et ses intérêts matériels les plus immédiats » 

Répéter sans peur ni lassitude ces vérités que chaqu 


. Français veut oublier à tout prix, leur donnera, peut 


être finalement, quelque vertu transformatrice. Pou 
l’honneur de ce pays, en tout cas, il est bon que quel 
ques témoins intempestifs persistent à crier ce qui esi 
au milieu de la foule docile des optimistes à gage et de 
menteurs par profession ou par inclination. 

On peut ne point souscrire à toutes les proposition 
de P. Ordioni. Il n’est pas possible de sous-estimer Î 
fermeté équilibrée de son analyse et de sa constructior 
le courage de sa démarche intellectuelle et la « qualité 
de sa culture. 


FRANÇOIS PERROUX, 


Professeur à la Faculté de Droit 
de Paris. 


La Plus Grande France 


-« Je tiens à déclarer que la France est un empire. » Cette 
hrase de M. Édouard Daladier est la seule du discours de 
farseille qui ne constitue pas une plaidoirie ou un réqui- 
itoire. À moins de se disputer sur des ruines, les Français 
Pont d'autre ressource que de prendre conscience d’eux- 
1êmes. La consolation peut paraître assez mince. En réalité, 
1 tâche est immense et magnifique. Depuis que, dans une 
urope remodelée par ses caprices, la force allemande étend 
à loi, nous entendons dix fois par jour opposer les 4o mil- 
ons de Français aux 8o millions de Germains. Il n’est 
onc pas superflu d’inculquer au citoyen et à l’enfant que 
-la Plus Grande France », répandue sur les cinq conti- 
ents, abrite 107.443.000 âmes, soit environ le vingtième 
e la population du globe. 


@ 


Le plus grand tort de la diplomatie française, au cours 
ës vingt années qui suivirent la victoire, fut sans doute 
> manquer d'assises économiques. 

Certes la France s’est souvent, trop souvent même, com- 
ortée en banquier des nations alliées ou amies. Depuis 
overnbre 1918, le contribuable ou l’épargnant a prêté 
delque 35 milliards à l’Europe centrale et orientale : 


milliards à la Pologne; 

milliards et demi à la Tchécoslovaquie; 
milliards à la Roumanie; 

milliards et demi à la Yougoslavie; 
milliards et demi à l’Autriche; 
milliards et demi à la Hongrie; 
milliard à la Bulgarie; 

k milliards et demi à la Turquie, 


HOUR b EE 
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Ce rôle de prêteur, le plus ingrat de tous, fut assui 
presque en pure perte. Pourquoi? Parce qu'il fut gui 
pour ainsi dire exclusivement par des préoccupations pe 
tiques. À des pays pauvres, nous donnions l’argent née 
saire pour entretenir une armée, mais nous n'étions F 
en état de fournir les éléments d’une économie saÿ 
pour toucher le fond du problème, l’équilibre de notre p 
pre économie ne nous permettait pas de leur acheter 
qu’ils produisaient en surnombre. 

Le résulat est inscrit dans les statistiques : la part 
l’Europe centrale et orientale dans le commerce extérie 
de la France n’a cessé de décroître à mesure que la ps 
de l’Empire s’accroissait. Pendant les neuf premiers m 
de 1938, nos achats dans les huit pays de l’Europe cents” 
et orientale (Tchécoslovaquie, Yougoslavie, Hongrie, Po 
gne, Bulgarie, Roumanie, Grèce et Turquie) ont représei 
3 % de nos importations totales et nos ventes dans 
mêmes pays, 5 % de nos exportations totales. Pendant 
même période, les échanges de la métropole avec les colon 
ont atteint la porportion de 27 % du commerce toi 
Quand la France vend pour un milliard à l’Europe dat 
bienne, elle vend pour près de six milliards à la PI 
Grande France. à 

En consacrant ses disponibilités à la mise en valeur 
son empire, le Français suivra l’évolution naturelle 
lieu de la contrarier. 

Homo naturae non nisi parendo imperat. 


Le) 


Mais cet éveil de la conscience impériale doit-il comm 
cer par une abdication ? C’est sous cette forme que la qu 
tion se pose puisque la France, dès le lendemain de l’A 
de Munich, a vu reprendre, avec une vigueur nouvelle, 
croisade germanique pour la restitution des colonies p 
dues. 

Il est vrai que le sens de cette campagne s’éclaire de p 
en plus. Chaque jour, il apparaît davantage que des « 
sidérations économiques ne l’expliquent et ne la justifi 
nullement ; au retour d’un voyage dans les Balka 


gner Nüi- même que « le Sud-Est de l'Europe et Re 
Mineure possédaient tout ce qui manque au Grand Reich. 

Ce n’est pas par hasard que la vassalisation de l’Europe cen- 
rale et orientale, définie naguère par la Germania comme 


selon les principes mêmes du « Pacte Colonial » en honneur 
avant l’ère du libéralisme économique. 
- Au contraire, un ensemble de motifs d'ordre stratégique 


relient de plus en plus étroitement la croisade du général 


von Epp aux idées directrices du pangermanisme hitlérien. 


s, restera d’avoir démontré à l’aide d’une simple carte 
que, si le Cameroun par exemple était restitué au Reich, 
l'axe Berlin-Rome s’allongerait jusqu’au Congo et disloque- 
rait le bloc africain français : 


FI. Actuellement, en cas de coopération militaire entre l’Allema- 
gne et l’Italie, l’axe vertical Berlin-Rome ne pourrait guère se pro- 
longer au sud de la mer Méditerranée, car il viendrait s’émousser 
aux environs de Mourzouk à la lisière septentrionale du Sahara; 
d’ailleurs, la Tripolitaine italienne, enclavée entre l’Afrique fran- 
çaise et l’Afrique anglo-égyptienne, serait contrainte, par sa situa- 
tion même, d'observer une attitude plutôt défensive qu'offensive. 

Il. Un Cameroun redevenu allemand et s’enfonçant en coin massif 
Gans le flanc gauche de la France africaine jusqu’à l’intérieur du 
lac Tchad, ne se trouverait plus qu’à peine à un millier de kilomè- 
tres de la Tripolitaine. En 1937, ce n’est qu’un jeu pour l'aviation 
de franchir une telle distance, même au-dessus des solitudes saha- 
riennes, alors qu’en 1914-1918 cette bande de désert représentait 
un obstacle insurmontable qui a rendu vaines les mulliples tenta- 
lives des Turco-Allemands pour prendre pied en Afrique centrale. 
. IT. Il suffirait donc de quelques raids d’avions ennemis pour dé- 
ruire, dès le début des hostilités, les quelques postes français qui 
maintiennent dans le pays l’ordre et la sécurité : Bilma, Nguigmi, 
Mao. 
IV. Le bloc de la France africaine se trouverait ainsi coupé en 
eux tronçons d’une façon quasi instantanée, et une liaison effec- 
ive entre le Cameroun allemand et l'Allemagne s’établirait aussitôt 
ar le lac Tchad, la Tripolitaine et l'Italie. Du coup l’axe vertical 
Serlin-Rome s’allongerait formidablement au sud de la Méditer- 
‘anée et atteindrait le Congo belge et l’Angola portugais. 

V, L'Allemagne, une fois installée au Cameroun, occuperait au 
ond du golfe de Guinée une position centrale à peu près inexpu- 
»nable qui la mettrait en état de couper, en temps de guerre, lou- 


LA PLUS GRANDE FRANCE ALIEN ARE 


Funk, ministre de l'Économie allemande, vient de sou- 


un ensemble de « dominions », est en train de s’accomplir 


Le grand mérite du général Tilho, de l’Académie des Scien- 
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tes les lignes de communication maritimes dans l’Atlantique sud 
Voire même toutes les lignes de communication aériennes entr 
l'Afrique centrale et méridionale, d’une part, l’Europe occidentale 
d'autre part. Le prolongement de l'axe vertical Berlin-Rome 
travers l’Afrique, non seulement mettrait, en cas de guerre, 1 
France dans l'impossibilité de profiter de ses ressources africaines 
mais encore l’obligerait à organiser un front défensif centre-afri 
cain face au Cameroun et éventuellement à la Tripolitaine. 


« Conserver le Cameroun français à la France — conclu 
le général Tilho — décuplera nos chances de maintenir k 
paix en Europe; l’abandonner à l'Allemagne décuplerai 
au contraire les risques de guerre et centuplerait peut-êtm 
aussi les difficultés que nous aurions à la gagner. » 


Lr) 


Or, une fois de plus, la France attend, et diffère sa ri 
poste jusqu’à ce qu'elle soit prise à la gorge, c’est-à-dir 
jusqu’à ce qu'il soit trop tard. 

Sans doute le Congrès radical-socialiste a-t-il voté um: 
motion, très nette et très raisonnable à la fois, qui n'’exclu 
aucune concession d’ordre économique mais écarte forme! 
lement toute aliénation de territoire. Sans doute M. Dala 
dier a-t-il proclamé qu’il considérait le domaine nationa 
d’outre-mer comme inaliénable. Mais il nous semble que 1: 
même orateur avait, le r2 juillet dernier, appliqué le mêrm 
adjectif aux engagements contractés par la France enver 
la Tchécoslovaquie. 

Cette passivité, aggravée de rhétorique, contraste avec 1 
résolution dont font preuve certaines des autres nation 
intéressées. 

M. Spaak, président du conseil de Belgique, a déclar 
« que la question du Congo belge ne se poserait pas, parc 
qu’il n’admettrait pas qu'elle fût posée ». La Nation Belg 
du 3 novembre justifie pertinemment ce veto par une argu 
mentation très solide : 


Rien ne menace directement aujourd’hui notre empire colonial 
auquel ni le Reich ni les puissances occidentales ne sont en mesur 
de faire le coup de la Tchécoslovaquie. Le jour où le dynamism 
germanique se serait constitué un point d'application en Afriqu 
centrale, l’œuvre de Léopold II serait À la merci d’une nouvell 
capitulation de Munich. 
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: M. Oswald Pirow, ministre de la Défense du dominion 
ud-africain, mandataire de l’ancien Sud-Ouest Africain 
lemand, fait la tournée des capitales européennes dans 
im esprit à la fois intransigeant et égoïste, s’il faut en 
roire le Daily Mail, journal fort bien informé des choses 
: des hommes de Donpire 


Fils d’un Allemand, élevé à Heidelberg, M. Pirow s’est rallié à 
Empire britannique et ne veut des Allemands en Afrique que 
mme voisins éloignés. 11 croit avoir trouvé en Afrique centrale 
clef du problème colonial allemand. C’est cette solution que le 
sinistre sud-africain apporte à Londres. 


Qu'en dit et qu’en pense le gouvernement français qui 
Va rien négligé — c’est une justice à lui rendre — pour 
ssocier les peuples d'outre-mer à la métropole et qui, au 
durs de la dernière crise européenne, a Liré le bénéfice de 
>s efforts partiels et de sa générosité tardive ? Certes une 
itique de la Plus Grande France n'exclut pas, mais au 
ontraire suppose une politique européenne solidement 
ayée. Certes un repli sur l’Afrique et sur l’empire est 
mpossible, si la France doit se résigner à son déclin. Cer- 
>s il est interdit d’espérer que la métropole puisse pro- 
Sger r1ro millions d'êtres humains, si dans cinquante ans 
Île ne doit plus avoir que 29 millions d'habitants. 
L'empire ne nous dispense de résoudre aucun problème. 
À il laisse du moins à la France le moyen de ranimer 
à vocation sur les traces de ses missionnaires. Pour repren- 
re une formule — hélas! trop compromise — nous le 
endrons donc pour « intangible et sacré ». 


MaurICE-JACQUES. 


Liberté et libéralisme 


Depuis quelque temps, nous assistons, en France, à un curieux 
our offensif de la liberté, voire du libéralisme. Au fur et à 
ésure que l'ombre de la dictature s'étend sur l’Europe et sur le 


onde, la liberté fait comme un effort pour prendre conscience 


{ 
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d'elle-même. La publication, dans la collection « Présences », d'u 
ouvrage collectif : La France veut la liberté, représente sans n 
doute l’un des symptômes les plus marquants de cette tentative 
prise de conscience; mais que d’autres publications encore qui p 


monde du Droit réunissent une conférence et lancent un cri d’alar 
afin d’attirer l'attention publique sur le danger de la Régressiq 
des principes de liberté (c'est le titre qui a été donné ensuite 
recueil des discours prononcés, publié par la librairie Marcel 
vière); un philosophe, M. Louis Rougier, dénonce vigoureuseme 
‘la menace que représentent « les Mystiques économiques » 
aveuglent l’humanité au point de lui faire dégringoler la pente q 
mène rapidement de la liberté aux régimes totalitaires; la librai 
de Médicis, qui a permis à l’ouvrage de M. Rougier de s’imposer 
l’attention des élites, semble se spécialiser d’ailleurs dans la défem 
et dans l’apologie du libéralisme, puisque c’est sous son patronas 
que paraissent, coup sur coup, le formidable réquisitoire de M. Lu 
wig von Mises, l’économiste autrichien bien connu, contre « 
Socialisme », le plaidoyer entraînant du publiciste américai 
M. Walter Lippmann, en faveur de « la Cité libre », ainsi que « À 
Mystiques économiques », déjà nommées. 

Ce n’est pas tout : je pourrais citer aussi Essor et décadence & 
Capitalisme (Payot), de l’économiste réputé, M. Bernard Lavergn 
qui prend la défense du capitalisme libéral contre ses détracteux 
le Sort du Capitalisme (Flammarion), de M. Louis Marlio, qui, tes: 
en s’éloignant sur bien des points du libéralisme classique, romi 
des lances en faveur du régime capitaliste; la traduction en frança 
(entreprise par le regretté Arnaud Dandieu) du livre de M. Hare 
Laski sur la Liberté (Recueil Sirey), etc. Sans oublier la Désagr 
gation de l’Europe, de M. Francesco Nitti (Spes), qui représente ut 
tentative de saisir les différents aspects de la situation européem 
et même universelle à partir des postulats doctrinaux chers a 
libéralisme. 

* Il est certain que la liberté ne se définit pas comme une notic 
mathématique et que sa chaude lumière est tout autre que la clar 
froide des laboratoires; il est certain que les idées les plus impo 
tantes pour l’homme, les plus vitales comportent toujours une pa 
de mystère; maïs ce mystère dont naissent parfois des mystific 
tions est également gros de toutes les richesses de l’existence. 1] 
liberté ne se définit pas, mais c’est elle qui définit l’univers humai 
avec ses incertitudes qui permettent l’intransigeance des convi 
tions, avec ses désordres dont la volonté tire les principes de l’h:a 
monie, avec ses servitudes dont l’homme tire ses espérances. N 
seulement la liberté ne peut se définir, mais elle ne peut peut-êt 
pas prétendre à constituer le terme des espérances humaines, l’o 
jet de toute aspiration, le but « en soi » (comme disent les philos 
phes); mais sans elle, il n’est de but, d'objet, de terme qu’inh 
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s pas si la liberté est le plus haut intérêt que nous puissions ser- 
; mais je puis affirmer qu'aucun autre grand dessein ne peut 
e réalisé s’il ne comporte pas aussi la liberté. » 
Ce point n’est pas le seul qui doive être considéré comme soli- 
ement acquis, malgré le déclin que la liberté subit présentement 
ns le monde; un autre point de repère solide se dégage de l’en- 
emble des études citées : les désordres de l’économie dite libérale 
nt précipité le monde dans les bras de la tyrannie économique, 
aais cette tyrannie mène inéluctablement à la misère et à la 
uerre. L'organisation est un bien, certes, mais un excès d’organi- 
tion risque d’aboutir à la paralysie généralisée. Aucune ambition 
st plus digne d’être prise en considération que celle d’établir la 
ustice sociale et de garantir le bien-être collectif; mais ni la collec- 
ivité, ni la justice ne peuvent prospérer à la longue là où sont 
néconnues les vertus de l’homme personnel et les pouvoirs de la 
iberté. 
_ Aussi l’échec de toutes les tentatives étatiques, quelles qu’en 
oient les étiquettes, n'’est-il pas contingent; la plupart des auteurs 
ités mellent en lumière, avec une rigueur impressionnante, les 
iblesses et les dangers de l’ « économie du plan ». 
Les champions de la liberté ne se contentent d’ailleurs pas 
‘une condamnation sommaire du planisme économique; ils mon- 
fier les espoirs que mettent en lui les esprits en désarroi. Tous 
>s partisans de l’étatisme, de l’autarcie, de l’économie dirigée visent 
supprimer le mécanisme des prix; or, ce mécanisme une fois 
étruit, les utopies idylliques s’écroulent nécessairement et, sur 
surs ruines, s’érigent les casernes monstrueuses de l’Arbitraire. 
Cette critique pénétrante de l’économie asservie, ainsi que l’apo- 
sie de la liberté, considérée comme le tremplin de toutes les 


réations humaines, constituent, comme je l’ai déjà dit, les deux 


oints fermes et certains autour desquels les adversaires irréducti- 
les des mystiques fotalitaires ont raison de serrer les rangs; un 
roisième point m'apparaît comme beaucoup moins fondé : je 
ense à la tentative d’associer étroitement liberté et libéralisme, 
opposer au- prestige des statolâtries les prélendus avantages du 
apitalisme individualiste. 

Liberté et libéralisme ne sont pas synonymes, l’échec du libéra- 
sme est inscrit dans les faits, mais aucun régime ne peut préten- 
re à emporter avec lui dans la tombe le secret de la liberté. Et sur 
> plan spirituel, et même sur le plan économique, il reste peut- 
ire réservé à la France de montrer qu’au-delà du libéralisme et de 
à statolâtrie, il existe un régime où l’ordre s’épanouit en liberté-et 
ù la liberté reste créatrice d’ordre. 


À. Marc. 


0 c’ est ce qu’exprime M. Harold Laski, en s’écriant : « x ne. 
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Non, nous ne sommes pas 
des bolchévistes…. 


Cellule du rédacteur d’une œuvre de redressement et 
renouveau spirituel en Tchécoslovaquie, les jours de mobi 
sation. De tous les côtés affluent nos Pères, des jeux 
prêtres, des religieux, des avocats, médecins, journalisb 
toute notre famille spirituelle. Tous jeunes, décidés, coul 


geux sans grandes paroles. 


Et puis : un coup de tonnerre. Délaissés, c'est peu 
dire. J'ai tant cru en la France. Notre mouvement à mon 
l’exemple de la France chrétienne renaissante, la Fra 
calomniée comme païenne. On demande de nous un 
sacrifice! Même la France! Cette France si aimée! Je sa 
il faut le dire, qu’une des causes des plus décisives da 
notre cas a été la calomnie du prétendu bolchévisme toi 
que. 

Nous, des bolchévistes? Avec nos campagnes pleines € 
glises regorgeant de fidèles? Nous, des bolchévistes, a 
notre nationalisme un peu timide mais convaincu ? 

Je crois que je dois cela à mon peuple malheureux, ce 
justice de montrer au moins aux catholiques français € 
c'est une lourde méprise que de nous désigner comme 
bolchévistes. 

Pour être sincère, il faut avouer que l’utopisme comn 
niste a été — quelque temps — une mode dans les cerves 
cffervescents d’une partie de notre jeunesse étudiante. O 
je concède cela, et je le confesse en toute franchise. Je @ 
cède que l’œuvre gigantesque de la Russie construisant 
monde nouveau a produit une attraction sur notre jeune: 
qui a senti l’impossibilité foncière d’embaumer le cada 
de l’état actuel des choses sociales. J'avoue même que no 
jeunesse a subi une influence assez accentuée de l’art n 
veau. Mais à cette tendance nous pouvons opposer les t 
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en bien remarquables de toute une jeunesse catholique 
qui a cherché une autre solution des difficultés présentes. 

Les jeunes catholiques éditent un quotidien : Obnova, qui 
a groupé autour de lui de jeunes docteurs en droit, de jeu- 
nes agronomes, iechniciens, médecins, literie Üne 
fraîcheur extraordinaire inspire les articles solides et mili- 
tants. 

Contre les jeunes communisanis, nous pouvons opposer 
une élite étudiante, ainsi que des jeunes intellectuels, net- 
iement et franchement catholiques sur tous les points. 
Parmi les jeunes, nous comptons aujourd’hui en nombre 
assez considérable des écrivains, des poètes de marque, re- 
connus par tous. Nous pouvons compter parmi les meil- 
leurs écrivains, tels Durych, Cep, Krelina, Zahradnitek, Me- 
dek, qui sont reconnus comme des meilleurs écrivains ichè- 
ques, et en même temps des catholiques résolus et connus 
comme tels. 

- Tous les ans, les Dominicains d'Olomouc organisent à 
Prague des « Semaines académiques » qui rassemblent les 
meilleurs spécialistes des domaines des sciences et des arts, 
ainsi qu’un public choisi et attentif. 

Ce mouvement a été fondé sur un fort mouvement reli- 
gieux. Notre revue Na Hlubinu, d’Olomouc, qui est une re- 
vue fille de La Vie Spirituelle à Paris, compte déjà cinq 
mille abonnés. C’est un chiffre considérable pour une si 
petite nation. La souscription à la traduction tchèque de la 
Somme de saint Thomas a réuni deux mille trois cents sous- 
cripteurs. Avec l’année 1939, la publication de la traduction 
sera achevée. Un tel nombre de souscripteurs indique un 
mouvement religieux déjà bien marqué La majorité de nos 
abonnés ne sont pas des prêtres, il faut le dire, mais des 
laïques appartenant surtout aux classes intellectuelles. 

Nous avons fondé des cours de théologie pour laïques en 
cinq endroits dans les grandes villes tchèques, et partout 
nous devons chaque année chercher une salle plus vaste 
parce que la salle de l’année précédente se montre insuff- 
sante. De ces cours de religion est sortie notre « Semaine 
religieuse » qui a rassemblé déjà pour la première fois, cette 
année, sur la Montagne sacrée, près d'Olomouc, à peu près 
deux cents personnes de toutes professions ! Nous avons six 
maisons de retraite avec dix mille retraitants chaque année. 
Maintenant nous sommes sur le point de transformer. 
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Me : Â 
nore vie publique, ie sociale, mais tout de suite Je 
catholiques sont bien en garde et fermement résolus à col 
_ laborer efficacement au redressement du pays. 

Je vous souhaiterais de voir comment notre nation n'es 
pas abattue, mais comment on cherche chez nous depuis 1 
premier moment de détresse. Que faire à cette heure ? An 
lendemain des tristes nouvelles, nous nous sommes tou 
demandé immédiatement : comment arranger les choses a 
point de vue économique, social, et nous, catholiques, at 
point de vue religieux? Le ciergé n’a pas perdu la tête 
mais il cherche aussitôt comment adapter les méthodes di 
- travail aux besoins de l’heure. 

Maintenant que nous avons reçu les journaux étrangers 
nous savons que les catholiques français nous sont resté 
fidèles. C’est pour nous une grande satisfaction, car nou 
ne pouvons pas le cacher, nous jeunes, surtout les jeune 
dominicains, nous avons bâti sur la foi et la parole fran 
çaises.. Nous demandons vos prières, les prières des com 
munautés religieuses afin que nous puissions nous adapte 
à tous les besoins et à toute la misère qui nous attend, sut 
tout nous catholiques. Et enfin une grande demande : Ve 
nez chez nous, venez à la campagne tchèque, venez visite 
la Tchécoslovaquie, venez voir notre effort, apprenez notr 
langue pour connaître notre vie intellectuelle. Venez, vou 
aussi, connaître ce que je dis en pleine connaissance de 
choses et, sur ma foi de prêtre et de religieux : Non, nou 
ne sommes pas des bolchévistes ! 


P. Sizv.-M Brarro, O. P. 


Directeur de la revue Na Hlubinu, 
OUlomouc (Tchécoslovaquie). 


ANILLEY. 
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Dupont- While et la religion. 


« La position de Dupont-White n’a pas seule- 
ment un intérêt historique. Du courant très 
XIX° siècle — ou au moins très avant-guerre 
— qu'il incarne, nous connaissons encore bien 
des héritiers. Autour de nous, souvent avec 
moins de finesse et d’intelligente compréhen- 
sion que Dupont-White, de larges couches de 
la vieille bourgeoisie radicale ou du socialisme 
des fonctionnaires, de nombreux hommes poli- 
ques de la lignée des vieux rationalistes fran- 
çais envisagent le catholicisme avec les mêmes 
lunettes — ou les mêmes œillères — que lui. 
Il ne nous sera point indifférent d'apprendre à 
connaître leur pensée, et à comprendre leurs 
incompréhensions, surtout en ce moment où 
les luttes concrètes de l'heure semblent faire 
aux catholiques préoccupés d'action temporelle 
une nécessité de se chercher des alliés partout 
où l’on a gardé le sens — même dévié — de la 
liberté de la personne humaine. Nous saurons 
gré à Dupont-White de nous éclairer pour 
cette urgente et délicate démarche. » 


Erasme et l'Espagne. 


Dans le milieu spirituel qui fut aussi celui 
de la naissante Compagnie de Jésus, l’appari- 
tion de l’œuvre d'Erasme.. 


LIVRES 


par À. GEORGE, B. AMOUDRU, R. RIcARD. 


PA 


Dupont-White et la religion 


« … Ce qui fut la faibl 
essentielle du XIX® siècle 
veux dire le mépris de toute 

? taphysique. » (François Maur 
‘ Discours de réception à l’Ae 
mie française, 16 novembre 1 


Économiste et publiciste, fils d’un bâtard de la he 
noblesse et beau-père du président Sadi Carnot, sp 
men d’une riche bourgeoisie cultivée et rationah 
d’esprit aristocratique et d'opinions avancées, répe 
cain sous l’Empire, — et même sous la République, s 
les deux républiques qu’il a vécues, — Dupont-W 
est surtout connu — et dans un cercle trop restrein: 
spécialistes — pour son interventionnisme social et : 
nomique, et pour son centralisme jacobin. Mais il € 
trop honnête homme — au sens du XVII° siècle con 
aussi dans l’autre sens du mot — pour ne se point p 
des problèmes plus profonds (1). 

Révolté contre l'éducation religieuse fort aus 


(x) Pour les autres aspects de la pensée de Dupont-White © 
reportera au volume que nous avons publié en 1936 dan 
Bibliothèque d'Histoire contemporaine, chez Alcan (Daniel 
ley : Charles Dupont-White, économiste et publicdiste fra: 


[1807-1878], sa vie, son œuvre, sa doctrine. Tome I : La 


nesse de Dupont-White et ses travaux économiques [1807-18 
1677 pages, préface de M. H. Noyelle, professeur d’Écon 
Due à la Faculté de droit de Paris). Deux autres volt 
succéderont à celui-là dont Étienne Borne a donné un exce 
résumé dans La Vie Intellectuelle du 10 janvier 1937. 
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ine ner helene — et d’un père chez qui légiti- 
me et catholicisme se rejoignaient dans une noble 

is féroce intransigeance — il avait, très jeune, rejeté 
oute foi comme toute pratique ue dans l'ivresse 
Fune adhésion enthousiaste à l’idéal républicain et la 
hilosophie de la Sorbonne (1). Élève des premiers phré- 


ologistes, des philosophes éclectiques (2), probable- 


hent d’Auguste Comte (3), il avait baigné dans l’atmo- 
phère de plusieurs écoles de pensée non chrétienne qui 
e présentaient alors avec l’auréole de l’audace et de la 
ouveauté. 

- Plus tard, il fut l’ami de Stuart Mill, de Littré, de 
5 avec ces deux derniers, Juliette Adart nous ra- 
onte qu'il entretenait des dc ae épiques dans le 
alon de madame d’Agoult, dont il était comme eux 


habitué. Il lut, étudia, commenta dans diverses publi- 


ations les no œuvres des philosophes anglais, 


jatérialistes et utilitaristes, et celles de leur interprète 


nçais Taine. 


ipe de presque toutes les attitudes qui caractérisent son 


iècle, et qui lui donnent une figure si fadement miséra- 


le à nos yeux de croyants — ou tout simplement 
hommes d’une génération qui sent très largement le 
iensonge de toute espèce d’espoir, de toute espèce de 
ie, à moins que l’enseignement de l’Église catholique 
e soit intégralement authentique. 


Cependant, à d’autres égards, nous percevrons chez 
Jupont- White l'écho anticipé d’une certaine réaction: 


ontre les tendances ambiantes. Surtout à la fin de sa 
jé, sa position quant au problème religieux ne sera 
oint purement négative. 


A1 
\4 


En face du problème religieux, Dupont-White parti- . 


La position de Dupont-White n’a pas seulement d’ail- 


urs un intérêt historique. Du courant très XIX° siècle 


DUT 


4 


Cf. notre premier volume, pp. 309-311. 
Ibid., p. 311. 
Zbid., p. 315. 
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— ou au moins très avant-guerre — qu’il incarne, not 
connaissons encore bien des héritiers. Autour de nou 
souvent avec moins de finesse et d’intelligente compr. 
hension que Dupont-White, de larges couches de 
vieille bourgeoisie radicale ou du socialisme des fom 
tionnaires, de nombreux hommes politiques de la ligne 
des vieux rationalistes français envisagent le cathol 
cisme avec les mêmes lunettes — ou les mêmes œillèr 
— que lui. Il ne nous sera point indifférent d’apprendi 
à connaître leur pensée, et à comprendre leurs incom 
préhensions, surtout en ce moment où les luttes coi 
crètes de l’heure semblent faire aux catholiques préoi 
cupés d’action temporelle une nécessité de se cherclm 
des alliés partout où l’on a gardé le sens — même d& 
vié — de la liberté de la personne humaine. Nous sai 
rons gré à Dupont-White de nous éclairer pour cet: 
urgente et délicate démarche. 


I! — VÉRITÉ RELIGIEUSE ET PHILOSOPHIQUE 
TENDANCES LIBÉRALES ET MODERNISTES 


Quand Dupont-White vivait, le monde philosophiqi 
se trouvait sous une triple influence : d’abord une à 
fluence anglaise, nominaliste et matérialiste, dont Taï 


se fit chez nous l’écho — en second lieu, une influen 


française, celle du positivisme d’Auguste Comte et « 
Littré — enfin une influence allemande, celle du eri! 
cisme kantien et du panthéisme que Fichte et Heg 
avaient renouvelé de Spinoza. 

Les maîtres éclectiques de Dupont-White (il fut pr 
bablement l'élève de Victor Cousin) lui avaient enseigi 
à rechercher et à extraire dans chaque doctrine la pa 
de vérité qu’elle contient. Il a étudié avec soin tout 
les doctrines de son temps et les a longuement méditée 
Mais les courants philosophiques dont nous venons 
parler avaient ceci de commun qu'ils n’affirmaient p 
l'existence de l’âme et son immortalité; que parfois : 
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1- 


pparaissaient même difficilement conciliables avec 
les. Et c’est surtout pour cette raison précise que 
Dupont-White les à tous combattus. 

- À propos du panthéisme, Dupont-White nous confie 
vec pudeur et attendrissement qu’il a souvenance fort 
ntime d’une aventure d’esprit singulière, 


elle d’un jeune homme qui, dans sa plus vive jeunesse, dans les 
Oisirs d’un été campagnard, voulut se faire des idées sur ce sujet. 
Dr, avec la meilleure envie de se prouver à lui-même un Dieu 
ersonnel qui lui semblait un minimum de croyance désirable, 
‘étant bien pénétré des éclectiques ses maîtres et de quelques 
euvres moins récentes, mais non moins réputées, il arriva droit 
u panthéisme. Il y arriva, dis-je, mais il n’y crut pas : la nature 
le son esprit, ou peut-être seulement l’éducation de son esprit, y 
ésistait d’une manière invincible (1). 


- Il y résista toujours par la suite, et cette expérience 
e jeunesse fut sans retour. 

- Du kantisme que Dupont-White connaît mal — il ne 
ait pas l’allemand — il retient surtout le criticisme, 
affirmation que nous ne pouvons atteindre les noume- 
podue l’absolu nous est inaccessible. 


Cette jactance est insoutenable, s’écrie Dupont-White. Comme 
il dépendait du plus fin ou du plus hardi penseur de ruiner 
esprit humain et d’attenter soit à son pain quotidien, soit à cer- 
lines perspectives encore plus vitales. Vous pouvez bien dire à 
esprit humain qu'il ne contient dans sa faculté la plus haute, 
bpelée Raison Pure, que des principes bornés à l’homme... mais 
e croyez pas l’avoir dépeuplé pour cela de toute croyance vala- 
lé (2). S'il y a dans notre raison ou dans un coin quelconque de 
otre esprit une vue de l’avenir humain aussi spontanée que le 
nt toutes nos vues présentes, nous devons croire à ce témoi- 
£ à A A . 
nage, tout comme nous croyons à nous-mêmes, à CE qui nous 
itoure, à ce qui nous attire et à ce qui nous oblige, et qui nous 


(x) Dupont-White, Mélanges philosophiques, I, Le Posit- 


sme, p. 306. 
(2) do avons dit que Dupont-White connaissait mal la phi- 


sophie de Kant. 


4 
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est attesté de la même manière, car la spontanéité dans la pe 
ception est la marque du réel dans les choses (1)... 


« Le positivisme — tel que l'interprète Dupont-Whit 


d’après le livre de Littré, mais dans le même sens qu 


Stuart Mill (2) — ne nie point le surnaturel, mais il s’e 
passe et relègue toutes les spéculations métaphysique 
dans le domaine défendu de l’Inconnaissable. Il prétem 
interdire aux hommes : 


… Toute curiosité sur l’origine et la fin de l'individu, l’ident 
fiant et le bornant à l'humanité, l’enchaînant à la terre et M 
disant : &« Tu n’iras pas plus haut. » — Il faut conter cela am 
taupes, s’écrie Dupont-White. Et s’il me plaît à moi de regardk 
le soleil en face ? Si je souffre moins sur les sommets vertigineu 


que dans la pâle clarté d’un sillon étroit et court ? (3) 


Le matérialisme et le déterminisme de Bain, Bucklk 
Darwin, Spencer, Taine et bien d’autres en imposer 
davantage à Dupont-White. I1 admire l’audace de « ce 
titans (4) » que la pauvreté de la philosophie officiel 
française d’alors — le spiritualisme de Cousin! — ki 
font envier aux Britanniques. Mais cette admiration r 


. va pas sans quelques inquiétudes, ni même sans que 


ques très violentes réactions. Elle n’entraîne pas s0 
adhésion, bien au contraire. Et s’il condamne les doi 
trines anglaises, s’il les combat, c’est précisément pol 
leur caractère irréligieux ». 

Sans doute, Dupont-White ne manque pas de se fél 
citer de ce que les savants anglais n’attaquent pas d 
rectement et violemment la religion, comme le faisaiet 
les philosophes du XVIII* siècle. Mais il ne croit p: 
que le problème se pose pour eux dans les rmêm 
termes. Leur pensée la plus profonde, qui « procè 


(x) Mél. phil., II, Le Positivisme, p. 308. 
2) 1bid., p. 220. 

3 Ibid. 
4 


Ibid, p. 123. 
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Siblement d’Auguste Comte (1) », ne conclut pas né- 
ssairement, telle qu’il l'interprète, à la négation de 
ute religion. Une explication physique totale du 
onde, le grand rêve des Anglais, ne serait point — à 
pposer qu’on y parvint — nécessairement et entière- 
ent incompatible avec l’existence de Dieu, la Création, 
Providence. 


Quand la science découvre les lois du monde, écrit Dupont- 
hite, elle ne nie pas Dieu, elle ne fait peut-être que révéler les 
ies de la Providence, les moyens de son gouvernement (2). 


Toutefois, si la philosophie anglaise n’exclut pas ab- 
lument l” « hypothèse » d’un Dieu, elle l’ignore et dé- 
igne de s’en servir, elle prétend s’en passer, elle la 
nd superflue. Elle conduit au doute, à un doute qui 
st point une étape, mais un point terminus (3). C’est 
)p encore aux yeux de Dupont-White. Non point que 
doute ainsi professé lui paraisse de nature à ébranler 
fondements moraux de la société, ou moins encore 
-n arrêter la vie progressive. L’optimisme de Dupont- 
hite a vite fait de balayer ces épouvantails. « Le . 
ute — écrit-il — n’a jamais empêché les hommes d’a- 
: comme s'ils croyaient (4). » C’est bien plutôt parce 
e le doute que la philosophie anglaise fait planer sur 
xistence de Dieu et sur la Providence — dont elle pré- 
id pouvoir se passer —, et surtout sur la liberté et 
- l’immortalité de l’homme — fort compromises par. 
_ nouvelles théories déterministes de l’hérédité et de 
ssociation des idées —, n’est à ses yeux qu’une dé- 


x) Dupont-White, Le matériahsme politique en Angleterre, 
Revue de France, juillet 1875, pp. 1 et 2. 

2) Mél. phil., p. 197. 

3) 1bid., pp. 196 et 190. sr 

4) Et Dupont-White ajoute : « Le doute qui agit n’est pas un 
te sincère » (2b1d., p. 207). Un tel doute constitue une position 
‘ment intellectuelle, qui sépare l’esprit de la vie, mais n’atteint 
nt celle-ci. 


Loiite 
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solante erreur, contredite par nos instincts les plus sû 
par nos « intuitions spontanées » les plus impérieus 

Dupont-White se refuse à la désagrégation du r 
qu’entraîne le principe atomistique; il se refuse 
une tentative d’explication purement scientifique 
l’homme, de sa pensée et de ses actes; il croit à l’umi 
à la liberté, à la spontanéité, à l’activité de la persor 
humaine, fondements indispensables de sa survie : 
delà de la tombe (x). 

Ainsi, Dupont-White n’est ni panthéiste, ni kanti 
ni positiviste, ni matérialiste. [1 refuse de renonce 
chercher la vérité métaphysique qui lui paraît être 
beaucoup l’objet le plus important de la réflexion | 


maine (2), à tel point que « la simple conjecture, le si 


ple aperçu en ces matières a — selon lui — plus de 
leur pour nous que toutes les démonstrations de la g 
métrie et de la mécanique (3) ». Il croit que nous p: 
vons la connaître, surtout grâce à ces intuitions insti 
tives, aussi spontanées que nos perceptions el 
mêmes, qui portent en elles le signe de la vérité. 

La position de Dupont-White, au point de vue r 
gieux, est donc loin d’être une position d’hostilité ou 
négation. Il croit que la religion est surnaturelle : « 
vient de Dieu. Et ceci, dans sa pensée, ne signifie }; 
seulement que Dieu à donné aux hommes des instin 
religieux, lesquels auraient poussé les hommes à inv 
ter les religions. Non. Dupont-White admet comme 1 
« hypothèse nécessaire (4) » que Dieu, après avoir c 
l’homme « adulte et parlant (5) », a enseigné « à 
échappé du néant (6) », en s'adressant à lui dire 
ment, un certain nombre de vérités. 


.@) Voir les passages des Mélanges philosophiques que n 
citons à la page xv de l’avant-propos de notre premier volume. 
G Après la politique, toutefois, peut-être. 

3) Mél. phil., préface, page xx. 

(4) L'individu et l'État, édit. 1857, p. 170. 
(5) Ibid. 
6) Ibid. 


ol 


Mais si Dupont-White admet le principe de la Révé- 
lation et du surnaturel, il ne pense pas que la religion 
“catholique soit la seule révélée, ni que son dogme soit 
vrai d’une façon absolue et exclusive. Il croit à la plu- 
ralité des révélations (1), chacune d’entre elles n’expri- 
mant la vérité que relativement au stade de l’esprit 
humain pour lequel elie est faite. 

+ L'homme change : il faut que la vérité change avec 
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lui, « celle du moins qui est à l’usage des hommes (2) » 


€t qui reste nécessairement toujours une vérité rela- 
uve (3)- 

- Aussi, bien que le christianisme « ait plus de portée 
morale qu'aucune autre religion », bien qu’il faille « y 
reconnaître une grande portion de la vérité, la plus 
grande peut-être (4) », on ne saurait considérer ses 


dogmes comme des vérités définitives, éternelles, abso- 


lues. 


Et, en somme, c’est à peu près sa propre position que 


définit Dupont-White quand il expose celle du déisme, 
qui professe 


… que tout au monde est divin, dès qu’il y a un Dieu, entre 
autres les religions; que tel est le christianisme; que Dieu, par la’ 
pensée chrétienne, a parlé aux hommes, mais qu’il leur a parlé 
selon l’esprit qu’ils avaient il y a deux mille ans; qu’à pareille 
distance les malentendus ne sont pas bien surprenants (5)... 


(1) Et Dupont-White ne pense pas en cela se séparer de ce 
qu'admettent « les plus orthodoxes ». Il appuie cette assertion sur 
Une interprétation, à notre avis très forcée, qu’il fait de La mo- 
rale de l'Évangile, par l'abbé Bautain (L'Individu et l'État, édi- 
tion 1857, p. 325 en note). 

(2) Mél. phil., I, Phil. Angl., p. 214. 

(3) « L’absolu n’est pas plus une nécessité de notre existence 
que de notre esprit », écrit Dupont-White contre Herbert Spen- 
cer, dans Où en est la philosophie anglaise, Mélanges philosophi- 
ques, P. 173. 1 

4) Mél. phil., I, Impuissance politique..., p. 25. 

5) Mél. phil., IV, Matérialisme et spiritualisme, p. 371. 
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_« évolution » des dogmes (1), autant de points qu 


_ miration pour la « forte connaissance de l’univers et d 


_mier qu’une conception toute simpliste et unilatérai 


: la distinction entre la blessure et la perversion radicale} 
_et encore plus la rédemption par la grâce et le baptême! 


tion de l’État : l’ascension de l’homme n’est possiblé 


soulever, disons que la formule transformation des dogmes ren 
| 


AN AS ET RE OSE 
' > NA: 


font pressentir les tendances de ce que sera plus tar 
l’hérésie moderniste. Mais Dupont-White est bien plu 
près de l’orthodoxie que beaucoup de modernistes, ca 
ce que Dupont-White attend de la religion, c’est bie 
d’abord la vérité : « une explication du monde, une 
théorie de l’univers, une cosmogonie » (2). Le premie 
besoin des hommes, c’est de connaître. 

Seulement, Dupont-White a beau proclamer son ad: 


la nature humaine » que possède le christianisme, il n’er 
retient pas grand chose pour lui. Parmi tous les dogm 
catholiques, deux seulement semblent l’intéresser et ré 
sument à ses yeux tout le catholicisme : le péché origi 
nel et la vie du siècle à venir. Encore n’a-t-il du pre 


et une interprétation toute naturaliste. Selon Dupont: 
White, le dogme du péché originel impliquerait pou 
les chrétiens la croyance que la nature humaine est radi 
calement et exclusivement perverse; il semble ignore 


La croyance au péché originel conduit logiquement 
pense-t-il, — et c’est ce qui en fait l’intérêt à ses yeux! 
— au despotisme, ou mieux au complet nihilisme su 
le plan de la doctrine politique. C’est, en effet, sui 
la malignité naturelle des hommes, sur l’égoïsme fon 
cier de l’individu qu’il fonde sa doctrine de l’interveni 


que par les contraintes de la vie politique. | 
Pas un mot dans toute son œuvre sur l’Incarnation! 


(x) Sans entrer dans le débat ei que l'expression peu! 


drait mieux la pensée de Dupont-White. 
(2) Mél. phil., préface, p. xxI. 


A ré 
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à Rédemption, les sacrements, la Personne divine de 
lésus. Dupont-White ne manquait point d’audace — à 
1oins plutôt qu’il n’ignorât presque complètement ce 1. 
lont il parlait — quand, repoussant comme humiliant Er 
Pépithète de catholique, il ne s’en affirmait pas moins 
chrétien ! (x) | 

… Un seul point sur lequel il rejoignit le dogme chrétien 
usque dans la lettre, c'est celui de la vie future, Il n’est “e 
resque pas un seul de ses écrits dans lequel il n’affirme — 
a foi dans l’au-delà (2). La survie de l’homme est pos- ; 
ible, dit Dupont-White, parce que l'esprit de l’homme, 
rréductible à la matière et même à la vie organique, 
brincipe conscient, actif et libre, transcende tout ce que 
hous voyons mourir; elle est probable objectivement, 


-(r) C'était dans le salon de M d’Agoult. Dupont-White, pc 
iconte Juliette Adam (Mes premières armes littéraires et politi- 
ues, pp. 316 sqq.), y louait l’expédition de Syrie, pour la protec- 
on des chrétiens d'Orient. Entre Renan : Dupont-White l’in- 
ferpelle : es 
} « Dites donc, Renan, vous qui avez été deux fois en Syrie, trou- : 
ez-vous que les décisions prises à cette heure soient bonnes ? 
:—— Très bonnes, elles feront cesser les massacres, certainement. 
— Est-ce qu’on vous avait envoyé là pour réveiller le fanatisme 
eligieux ? reprit Dupont-White avec gaieté. Je sais que c’est le 
hrince Napoléon qui vous a fait donner la seconde mission; alors 
Ë me dis que vous alliez plutôt là-bas pour vous entendre avec 
l:s infidèles. Votre prince et vous, vous êtes les deux plus beaux 
pécimens d’incroyants qu’il y ait de par le monde. 
M — Mais le prince Napoléon est déiste, réplique Renan. 
® — Tant mieux, très bien, et vous ? 
b — Moi... (il hésita). 
M Vous, Renan, dit Tribert, vous êtes chercheur de divines à 
aspirations. littéraires. 
| —— Je dis volontiers : « Mon Dieu », repartit Renan; de cela à 
Muvrir les yeux pour croire... 
H _— Ah! que c’est bien de vous cette réponse, affreux sceptique, 
ljouta Dupont-White. 
| — Et bien de vous l’étonnement, Dupont-White le catholique. 
} — Pardon! le chrétien! » 
! (2) Voir, par exemple la dernière phrase de l’article intitulé : 
lle #matérialisme politique en Angleterre, in Revue de France, juil- 


( 1875, F. 35. 
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elle est certaine subjectivement à cause de l’instinil 
impérieux, universel, qui nous fait désirer ardemmeff 
ne pas mourir tout entiers. Cet instinct ne peut pas ph 
nous tromper qu’une perception sensorielle. 

Et la vie au-delà de la tombe, pour Dupont-White, 4B 
n’est pas seulement l’immortalité de l’âme platonicienn| 
A ce XIX° siècle qui, sous l'influence du rationalis 
hérité du XVIII® siècle et sous l’influence aussi du sf 
ritualisme de Cousin, avait perdu le sens de la c 4 
Dupont-White est venu rappeler que la personne h} 
maine est indissolublement âme et corps, qu’elle ne saik 
rait vivre et survivre qu'âme et corps. 


… L'immortalité de l'âme, écritil dans ses Mélanges philed} 
phiques, p. 187, ou, pour mieux dire, l’immortalité de l’homme, | 
l’homme est corps et âme et ne vit que par cette duplicité. 


La même idée est encore exprimée dans La gran 
question : ce que l’homme dure, in Critique religieusk 
avril 1878, p. 51. 

La grande question... on sent que Dupont-White, 4 
fond de lui-même, y a répondu, qu’il croit à l’immorti 
lité de l’homme. Mais il ne dépasse jamais la forme ill 
terrogative. Il voudrait pouvoir affirmer, il n’ose 
faire. 

Et sa croyance reste hésitañte et inquiète. C’est quil 
la fonde uniquement sur la psychologie humaine, aloi 
que, d’autre part, il ne cesse de répéter (à l’encontik 
d’Herbert Spencer par exemple) (1) que cette psycholll 
gie se modifie sans cesse. Les constantes de la natul} 
humaine, pour Dupont-White, se réduisent à fort ps : 
de choses : un fond d’égoïsme instinctif et cruel, utk 
tendance au service des intérêts d’autrui qui se mari 
feste presque uniquement dans la vie politique où s'il 
carne la raison, — mais, entre ces deux mobiles, 
rapport d’efficacités respectives qui varie du tout 


23 


(x) Voir par exemple Mélanges philosophiques, pp. 176 sqq. 


1 
| 


tout, selon le degré ou la forme de la civilisation, selon 
le régime politique. La liberté de l’homme elle-même, 
lue Dupont-White affirme avec tant de force contre les 
éterministes anglais, il n’est pas bien sûr qu’elle soit 
-réductible. Les Jésuites du Paraguay, répète-t-il sou- 
tent, l’avaient annihilée chez leurs élèves. Et dans un 
Men curieux passage, il suggère que le communisme 
ltatiste, en dépersonnalisant les hommes, pourrait bien 
bu même coup les priver de l’immortalité. 


Au-dessous d’une certaine latitude d’action individuelle, il n’y 
plus d'homme. Et cette expression est plus juste qu’elle n’en a 
lair. L'homme s'éteint, traité en machine : il s'éteint, dès ici-bas, 
t de plus je maintiens qu’il ne saurait revivre ailleurs. Qu'est-ce 
wil irait faire dans une autre vie, cet engin passif, cette molé- 
lle inerte et asservie, cet être incapable de mérite et de démé- 
bte, qui n'a pu gagner dans celle-ci ni peines ni récompenses ?. 
lünsi les grandes perspectives périssent sous le communisme (1)... 


II. — DuPpont-WHITE ET LA RELIGION 
DANS SA VIE PRIVÉE 


Dans sa vie privée, Dupont-White fit preuve, en ma- 
ère religieuse, de la plus grande largeur d’esprit. Il ne 
êna jamais sa femme ni ses filles dans leurs exercices 
e piété. Il était en relations amicales avec des ecclé- 
lastiques distingués, les recevait chez lui, leur offrait 
ss livres (2). fl donnait indifféremment ses articles à 
ne revue catholique libérale comme le Correspondant, 
u à des publications violemment anticléricales comme 


: Liberté de penser d'Amédée Jacques et de Jules Si- 


(1) Préface de la traduction française de La Liberté de Stuart 
fil, 1'° édition, p. xxx1, 3° édition, p. 37. À 
(2) Nous avons en notre possession un exemplaire du Progrès 
olitique en France, dédicadé de la main du Dupont-White à 
fonsieur l’abbé Hamelin. Cet honorable ecclésiastique ne nous a 
ailleurs pas rendu le service d’en couper les pages. 
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mon, la Flandre libérale de M. de Laveleye, ou mêns 
la Critique religieuse de Renouvier. N'est-il pa 
- curieux de remarquer que c’est dans cette dernière r 
vue qu’il a publié ses pages les plus favorables à la do 
trine catholique, et qu’il a admis la possibilité du mirä 
cle — et de la résurrection des corps ? 

. En somme, ce que Dupont-White cherchait, c’éta 
. un compromis qui permît de conserver à la fois le set 
- timent religieux (dont, d’après lui, ni l’homme ni la s 
ciété ne pouvaient se passer) et la philosophie du p# 
grès, ainsi que les principes révolutionnaires (qui lui p 
raissaient des points définitivement acquis). Il est ent 
en rapports, des deux côtés, avec les mouvements 
pensée qui lui paraissaient de nature à faciliter cet 
conciliation. Chez Lamennais et les catholiques du Co: 
respondant, il appréciait un catholicisme qui n’était p 
antilibéral. Chez Renouvier et ses collaborateurs de 
Critique philosophique et de la Critique religieuse, 
salue un anticléricalisme qui n’est pas en principe an 
religieux, ni même antichrétien. 

Seulement Dupont-White conservait, vis-à-vis de À 
direction des revues qui accueillaient ses articles, cet 
belle indépendance qui le laissait toujours étranger 
toute polémique violente, à toute campagne organisés 


ITT. — RELIGION ET DOCTRINE POLITIQUE 


Sans doute, Dupont-White ne retrouvait ni chez to 
les catholiques de son temps, ni dans la doctrine off 
cielle de l’Église, l’absolutisme aïgri, violent et intrai 
sigeant de son père. Mais l'attitude légitimiste du cler 
français au temps de la Congrégation et de la Révoll 
tion de 1830 n’était point faite pour lui plaire. Pl 
tard, sous le Second Empire, il devait fulminer contt 
le parti clérical, dont il blâmait à la fois le loyalis 
dynastique, l'hostilité à certaines libertés | 


#i, 


« 
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Îla campagne contre l’unité italienne, et le peu de zèle 
pour la cause nationale des Polonais (1). 

. Dupont-White aimait pourtant à reconnaître l’apport 
Dbienfaisant que la doctrine et l’action de l’Église catho- 
} lique avaient constitué dans le passé. E 


tion du spirituel et du temporel, fondé sur le « Rendez à 
b César » qui a ouvert aux « fils de Japhet » la voie du 


progrès (2). 


+ La vraie différence de l'Orient et de l'Occident, dit:il, ce n’est 
D pas l’heure plus ou moins matinale où le soleil s’y lève; c’est que 
} l'Occident fait la distinction du spirituel et du temporel, dont 
l'Orient fait confusion... On pourrait dresser le catalogue de tou- 
res les découvertes humaines. Il n’en est pas une qui vaille cette 
fameuse distinction, pas même l'imprimerie (3). 


k La séparation du spirituel et du temporel a d’abord, 
Ppour Dupont-White, une valeur en soi, du simple fait 
| qu’elle divise l'influence et le pouvoir entre deux autori- 
tés. C’est là, selon lui, le seul contrepoids que l’on pou- 
vait trouver contre l’absolutisme, dans des sociétés qui 
ne connaissaient pas encore le gouvernement de la Na- 
Ition par elle-même. 


l'influence du spirituel — que l’Église représentait — 
sur le temporel a été des plus utiles et des plus fécondes. 
1 loue l’action à la fois patiente et persévérante avec 


. (x) Voir en particulier sur ce dernier point la brochure de Du- : 
)pont-White intitulée Les candidatures officielles, édition 1869, 

| pp. 30 et suivantes. Voir aussi un passage éloquent dans les Mé- 
 langes philosophiques, NI, Le Positivisme, pp. 239 sqq. 

= (2) « C’est à ce titre que les fils de Japhet ont seuls l'aptitude 
| au progrès » (Mélanges philosophiques, p. 230). 


à (3) Mélanges philosophiques, II, Le Positivisme, pp. 230 et 231. 


_ D’après lui, c’est le principe catholique de la distinc- 


Mais il reconnaît également que souvent dans l’histoire 5 


| laquelle les chrétiens ont aboli l’esclavage dans l’Em- 
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pire romain. C’est là pour lui le modèle d’une réforme 
pacifique, progressive, profonde et durable. | : 

Sous l’Ancien Régime, l’Église s’acquittait de fonc- 
tions socialement utiles, telles que l’Assistance publique 
(qu’a conservée, au temps de Dupont-White, en partie} 
l'Église anglicane), l’état-civil, l’enseignement. Grâce, 
à elle, « l’enseignement classique était plus répandu en 
France sous l’Ancien Régime qu’il ne l’est de nos 
jours (r) ». Ainsi l’absolutisme royal a dû subir le con 
trepoids d’une autre influence. Et Dupont-White s’en] 


félicite : 


L'Église n’est plus l’ordre politique, le grand propriétaire, lof 
ficier de l'état-civil que connaissait l’ancienne France. Mais il est 
bon qu’elle ait été tout cela pour mettre dans la société deux pou 
voirs au lieu d’un. L'essentiel pour les hommes est de n’être pas! 
une. société orientale, livrée corps et âme à un sophi, à un dey, à 
un czar. Voilà le service que l’Église rendit à nos ancêtres (2). 


_ Toutefois, le plus grand mérite de la distinction ca- 
tholique du spirituel et du temporel n’est pas, aux yeux 
de Dupont-White, d’avoir réalisé ainsi — et bien avant 
Montesquieu — une sorte de séparation des pouvoirs.! 

Ce n’est pas tant d’avoir limité l’un par l’autre tem- 
 porel et spirituel, au grand bénéfice de la liberté, que 
d’avoir affranchi le temporel, en lui reconnaissant — 
dans son ordre — une large autonomie. | 

Tandis que dans les sociétés théocratiques orientales 
les lois humaines participent à la fixité, à l’intangibilitéi 
des dogmes religieux, l'Occident catholique sépare le 
règne temporel, domaine du relatif et du mouvant, d’a-| 
vec le règne spirituel, domaine de l’absolu et de l’im-| 


(x) L'individu et l'État, édit. 1857, p. 113. — Dupont-Whi@ 
appuie cette assertion sur le Rapport au rot sur l’enseignement] 
secondaire, par M. Villemain, ministre de l’Instruction publique 
(1842) : « Un document, dit Dupont-White, dont le moindre mé! 
rite est d’être officiel » (1d., 1bid.). 

(2) La centralisation, édition 1876, p. 113. 


ft, sur ce terrain politique, se trouve - an là non 
ent rendu possible, mais postulé, presque Faposs 


t sociaux, politiques, religieux même. 
glise a bien pu jadis apporter des impulsions pro 2 
ssives. Mais Dupont- -White considère que, de S00 Te 


Files dites < l’homme, la souveraineté satoU ce ts 
: là, elle a donné au Re de nouvelles valeurs abso- 
« un Évangile nouveau ». Elle a complètement | 
sformé le type humain : 


POn peut dire qu’il y a parmi nous une nouvelle humanité; que, 
s le monde, par-delà tous les règnes connus, minéral, végétal, 


ent eux-mêmes, supérieurs en cela non seulement aux castors 
ux abeilles, mais à l'Asie, à l'Afrique, sans parler de presque 
le reste (1). 


ur le plan économique, le développement de l’indus- 
a engendré une révolution non moins importante. LR 
développé à l’extrême la puissance des capitalistes, 
a donné le jour à un nouveau type social, le type 
prolétaire, voué, en régime de libre concurrence, à 


al; le remède doit l'être également : la « charité 
les lois », l'intervention de l’État s ‘imposent, 

Or en face de ces situations nouvelles qu'ont créées 
pe 

Révolution politique et la révolution industrielle, l’É- 
ise est toute désemparée. « Le catholicisme, di Di 


1). Mélanges philosophiques, Y, Impuissance politique de la 
Deer El. P. 9. 
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pont-White, est sans précepte sur des choses postérie 
res de deux mille ans à son apparition dans le monde 
la politique et l’industrie (1). » 

Dans les rapports entre individus, le christianisrik 
prêche une morale élevée; mais il est muet sur l’aspe 
collectif des rapports politiques et sociaux, où il 
borne à des préceptes négatifs : le renoncement, la réf} 
gnation. Il fallait que la Révolution française vint ca 
ronner l'édifice incomplet de la doctrine catholique. 

Ainsi, pour Dupont-White, la carence totale du cath 
licisme en fait de morale publique, de doctrine politigff 
et sociale ne faisait-elle pas de doute. Trop de cath 
ques de son temps s'étaient abandonnés à l’influemdi: 
nettement condamnable du point de vue catholique, 
libéralisme économique. Leur charité n'avait pas 
chercher « le pauvre sous la forme que l’industrie do 
à la pauvreté et par le genre d’assistance (l’assistan 
légale) qui s’applique à cette forme », comme Dupo) ‘ 
White leur en fait le reproche (2). L’erreur de Dupo 
White est, on le voit bien, de voir la responsabilité 
l’Église dans une attitude que l’Église elle-même a cal 
damnée. | 


IV. — LES RAPPORTS DE L'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT | 


Dans la question des rapports de l’Église et de l’Étik 
Dupont-White était très éloigné d’un anticléricalisi 
sectaire. À la question : « Une société peut-elle vik 
sans religion? » il répondait : | 

Oui, si par religion vous entendez les cérémonies, les églises, |} 
orthodoxies formulées et apparentes. Non, si par religion vi 
entendez les impulsions morales qui descendent d’un Sinaï di 


(x) Réflexions d’un optimiste, dans Politi bre 
(2) Ibid, p. 265. ‘ 1416 ACPHERE PRET 


vons de pain (1)... 
_… Non, il ne faut pas croire qu’une société puisse vivre unique- 
sent de passions et de combinaisons humaines (2). 


! Donc, pour Dupont-White, la religion est sociale- 
ment indispensable, mais l’église ne l’est pas absolu- 
ment. Une religion sans culte, en particulier, ne lui pa- 


Biaste sans imagination ». « Ce rêve, dit Dupont-White, 
h'est-il pas réalité dans presque tous les pays protes- 
fants, d’une froideur, d’une nudité de cérémonies reli- 
brieuses qui en est presque l’absence et la négation ? (3) » 


Dr le protestantisme, qui effraye parfois Dupont-White 


l 


bar ses audaces émancipatrices, il semble bien, en défi- 


batholicisme (4). I1 attribue même la supériorité qu’il 
| econnaît aux Anglo-Saxons surtout à ce fait qu’ils ont 
hne religion plus récente, plus évoluée, et par consé- 
Muent plus adaptée à notre époque que leurs voisins 
’outre-Manche. Mais les Français ont un goût d’unité 
t un besoin de représentation officielle qui les attache 
érmement au catholicisme. C’est donc principalement 
tur l’Église catholique que l’État français doit reporter 
la bienveillance que Dupont-White demande en prin- 
ipe aux pouvoirs publics vis-à-vis de la religion en gé- 
éral. On est injuste envers l’Église catholique quand, 
ujourd’hui encore, on lui fait « porter la peine d’avoir 
té un de ces pouvoirs qui jadis possédaient le sol et les 
lommes... On peut dire de ces abus : Etiam periere 
uinae (5) ». I1 faut juger l’Église avec un respect pré- 


2) 1bid., p. 234. == 

(3) Mélanges philosophiques, WI, Le positivisme, p. 237. 

(4) Voir en particulier L’individu et l'État, édit. 1857, p. 221. 
“4 Candid. offic., édit. 1869, pp. 27-28. 


à Réflexions d'un optimiste, dans Pohitique actuelle, p. 241. 
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naturel, sur l'esprit et sur la conscience de l’homme. Nous ne 
ons pas plus de nos instincts et de notre raison que nous ne 


Haît pas, comme à Chateaubriand, « le rêve d’un enthou- 


hitive, le considérer comme un progrès par rapport au 
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conçu, avec un préjugé favorable, et non pas « commél} 
elle juge les autres ni comme elle est jugée par le peu} 


ple (x) ». 
En effet : 


… le sentiment religieux dont elle est l’organe public est ce quel} 
la Providence a mis en nous de plus grand (2). æ || 


Sans doute, Dupont-White demande-t-il qu’on corn 
batte « l’erreur antilibérale » de l’Église, mais ül ref] 
_ pousse la lutte antireligieuse, entendant bien cependank 
que soit imposée la et du temporel. Il préconisé} 
un accord entre l’Église et l’État, mais pour permett® 
à l’État de contenir l’Église, de la domestiquer. Le su | 
jet doit être « traité politiquement et non religieusef} 


ment (3) ». Le progrès, selon lui, consiste à « substitue{} 
une Église salariée et disciplinée à une Église propriél 
taire et indépendante (4) ». La liberté des cultes qu 
Dupont-White souhaite, c’est « la police des cultes pa} 
l’État (5) ». I1 demande que l’on « salarie » les cultes} 
sans doute parce que « cela est bien dû au besoin reli 
gieux oh », mais aussi et surtout parce que cela permé# 
d’exiger.. 


s 


qu’en retour de ces largesses ils veuillent bien se tenir en paix 
ne pas s'inquiéter les uns les autres, s'abstenir de propagande dl 
ne pas réveiller les passions d’autrefois dans un temps qui a 18 
siennes et qui n’en demande pas davantage (7). 

C’est dans cet esprit que Dupont-White se déclar 
satisfait du concordat de 1801 : « Régime de paix, dl 


| 


(1) Candid. offic., édit. 1869, p. 2 
a Ibid. * 
) 
) 
) 


(3) La centralisation, édit. 1876, p. 288. 
(4) L'individu et l'État, édit. 1857, p. 202. 
) Ibid., p. 30. 

La centralisation, édit. 1876, p. 287. 


(5 
(6 
(7) Ibid. 


, de pensions, de traitements (te » a y 
e HER Portalis au Conseil d’ État, « avec plus de 
ichise que de révérence (2) » le meilleur in , 


ssion la plus haute de l’humanité, et c’est bien sou- 
t uniquement en termes politiques et sous l'angle e 
itique qu'il envisage la religion et l’Église. Infailli- 
ble moyen de n’y presque rien comprendre. Ici Dupont- 
Vhite demande à la religion des lumières sur la nature 
maine et sur ses destinées, mais c’est surtout pour 
cider si l’homme est capable et digne de la liberté 
politique. Là ïl affirme la vie au-delà de la tombe, 
ais semble croire qu’elle est suspendue à certaines 
ditions de régime politique ! On ne saurait rêver une 
on plus naïve de renverser les échelles de valeurs et. 
méconnaître les transcendances ! : Re 
 Dupont-White participe aussi de ce moralisme qui, ne 


reconnaissance pour des croyances qui imposent le 
pect des règles morales naturelles et pour une Église 
les enseigne. Telle était l’attitude de beaucoup de : 
aints laïques », comme on les appelait souvent, et 


7 


1) La liberté politique cinsidérée…., elc., p. 40. | 
2) La centrahsation, édit. 1876, p. 288. de 
D Ibid., p. 113. Ne 


et superficielle, comme l’étaient de part et d’autre — 
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Dupont-White participe aussi quelque peu de cetti 
tendance naturaliste qui, pour réagir contre « l’anthroi 
pomorphisme vulgaire », en vient à la méconnaissanc! 
du Dieu personnel, comme si le Jésus de l’histoire m 
nous donnait pas de la Divinité une idée non Se 
plus accessible, mais encore plus parfaite et plus exact 
que toutes les abstractions métaphysiques. 

Certes, la pensée de Dupont-White, qui participe au 
grandes hérésies de son siècle, nous apparaît assez plat! 


faut bien le dire — la majorité des controverses entm 
les libres penseurs et les apologistes chrétiens de so 
époque. Mais il n’y a pas que cela chez Dupont-White 
Quelque chose en lui sent profondément la faiblesse 1 
tellectuelle des attitudes ambiantes; de toutes, il a su 
la contagion; mais contre toutes il a élevé quelque pro 
testation; il ne s’est satisfait ni des négations brutales 
ni des conciliations fantaisistes et injurieuses. Il m 
nous intéressera donc pas seulement comme témoiï 
d’une époque aujourd’hui, grâce à Dieu, en voie de dé 
passement, mais aussi — au moins autant — en tan 
qu’il incarne une certaine mauvaise conscience de so: 
siècle, qu’il a eu le pressentiment de ses insuffisances 
qu'il a su penser souvent au-dessus, parfois à l’encon 
tre du courant. | | 


DANIEL VILLEY. 


Erasme et l'Espagne! 


É L'’intelligente curiosité du perspicace et pénétrant cher- 
eur qu'est M. Marcel Bataillon, professeur hier à la Fa- 


orbonne, est depuis longtemps retenue par une question 
ntéressante au premier chef : celle de l’influence spirituelle 
‘’Érasme sur l'Espagne. Préservée de la révolution protes- 
nte qui avait si fortement ébranlé l'Allemagne, la France, 
Angleterre, les Pays-Bas, les États scandinaves, la pénin- 
ule ibérique n'avait pas échappé à l’action du célèbre 
tumaniste hollandais. Or il n’est pas indifférent de savoir 
uels courants d'idées avaient traversé l'Espagne en un 
emps où elle produisait ces grands génies religieux que 
urent saint Ignace de Loyola, sainte Thérèse d’Avila et 


aint Jean de la Croix, pour ne citer que ceux-là. Pour l’ap- 


rendre, M. Bataillon a entrepris les recherches les plus 
tendues dans les dépôts d’archives et les bibliothèques, en 
iSpagne comme à l'étranger. Madrid, Lisbonne, Simancas, 
alladolid, Barcelone, Salamanque, Tolède, Santander l’ont 
u, comme Paris, Londres, Munich, etc. Ils lui ont offert 
>s documents les plus variés : pièces d’archives permettant 
e mieux connaître les personnages qui ont marqué dans la 
ie intellectuelle et la vie spirituelle de l'Espagne à cette 
poque, traductions des divers ouvrages d’Érasme, œuvres 
ianuscrites ou imprimées de partisans et d’adversaires de 
i pensée érasmienne, éditions rarissimes souvent, quelque- 
ïs uniques. L’imposante bibliographie qui ouvre le livre 
pmprend, avec un très grand nombre de travaux qui ont 
ié utilisés, une longue liste de sources manuscrites ou im- 
rimées; elle atteste combien l’enquête a été approfondie. 
L'ouvrage commence par une remarquable description de 
à réforme religieuse entreprise en Espagne, au début du 


(x) Marcez Baraizron, Érasme et l'Espagne. Recherches sur l’'his- 
jire religieuse du XVI siècle. Paris, Droz, 1937; in-8, Lx-g00 pages. 
rix : 100 fr. 


ulté des Lettres de l’Université d'Alger, aujourd’hui à la - 


Re | en | 
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XVI siècle, par le fameux cardinal Ximénès de Cisnero 


Dans la péninsule ibérique, pas plus qu'ailleurs du rest 
il n'avait pas fallu attendre Luther pour qu'on se rend 
compte des abus existant dans l’Église et qu’on voulût 
remédier. Avant la révolution protestante, avait été ina 
guré un peu partout le mouvement de régénération cat: 
lique que les historiens appellent aujourd’hui « prér 
forme » et qui devrait se nommer plus exactement la #& 
forme catholique, mouvement qu’on oublie trop quand € 
se complaît À évoquer le souvenir des scandales qui ont & 
fligé l’Église à la fin du XV® siècle et au début du XVI° si 
cle. La vérité oblige à reconnaître qu’en ces temps troubh 
l’Église a été la première à éprouver le besoin de se pu 
fier, et plusieurs de ses membres les plus éminents se soi 
mis résolument à l’œuvre. Cisneros fut de ceux-là. M. B 
taillon nous dit quelles furent ses heureuses initiatives, « 
quelle manière il travailla à réformer les clergés régulier 
séculier, comment, ayant fondé l’Université d’Alcala, il «€ 
fit un foyer d'activité scientifique, quel intérêt pratique 
porta spécialement aux études bibliques, provoquant la p: 
blication de la fameuse Biblia polyglotta. L'auteur souliez 
tout ce qui rapproche et différencie cette action de celle di 
rasme ; il décrit le milieu ascétique et mystique qu'oi 
contribué à créer en ces temps des ouvrages tels qi 
la célèbre Vie de Notre-Seigneur, de Ludolphe le Chartreu 
et divers traités de spiritualité; il nous introduit dans 


_ milieu où se développe l’illuminisme des alumbrados, | 
phénomène si particulier à l'Espagne du XVI siècle. 


En ce pays, où grâce à Cisneros surtout, s’est donc pr 
duit une renouveau religieux, Érasme eut promptement d 
disciples. Il refuse de se rendre en Espagne, mais ses idé 
y pénètrent avec ses ouvrages et s’y répandent; bientôt, d 
traductions les mettent à la portée du monde lettré et « 
bon nombre d’esprits : c’est d’abord la Querela pacis, pu 
l’'Enchiridion ou le Manuel du chevalier chrétien qui à 
le plus grand succès, d’autres suivent. Son édition et. 
traduction du Nouveau Testament soulèvent contre lui d 
colères qui trouvent un interprète intransigeant autant q 
fougueux dans le bibliste Zuñiga. Érasme est bientôt, a 
delà des Pyrénées, suspect de luthéranisme, même apr 
que son de Libero arbitrio a creusé un abîme entre lui. 


PA 
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e chef de la Révolution religieuse en Allemagne. Ses âpres 
et souvent injustes critiques contre les moines, les pratiques 
cérémonielles de l’Église, lui ont suscité beaucoup d’adver- 
saires. Mais, par contre, il a des disciples qui prétendent se 
1 nettre comme lui à l’école du Christ, suivre la philosophia 
Ghristi et, à son exemple, répudient les traités des théolo- 
giens scolastiques pour retrouver dans les Évangiles et dans 
aint Paul le véritable visage du Christ vivant et agissant. 
. Bataillon le souligne (p. 174) : « On risque de ne rien 


de son succès. Si pauvre qu'il puisse sembler à des protes- 
ants ou à des catholiques, il y a chez Érasme un christia- 
isme intérieur qui a séduit alors des milliers d'hommes 
et de femmes en leur rendant proches, intimes, les plus 
sublimes formules des Évangiles et de saint Paul. » C'est 
e christianisme épuré de ce qu'ils considèrent comme des 
superstitions que les érasmiens espagnols entendent sui- 
vre, et, à l’exemple de leur maître, beaucoup s’abstiennent 
de distinguer des pratiques vraiment condamnables celles 
qui doivent être retenues. Une des doctrines essentielles 
de l’Enchiridion, la priorité de l'esprit sur la lettre, obtient 
le plus franc succès en 1525 dans la Nouvelle Castille auprès 
des alumbrados. - 

Les idées érasmiennes seront très discutées en Espagne; 
comme ailleurs, elles y auront leurs tenants résolus et leurs 
àdversaires déterminés. La sévérité avec laquelle l’humaniste 
s’est en particulier attaqué aux moines a eu pour effet de 
susciter contre lui une violente offensive monastique; des 
religieux tels que le bénédictin Alonso Ruiz de Virués, qui 
est efforcé de donner une indulgente interprétation de la 
jensée du maître sont rares; encore l'apologie qu'il en a 
äite est-elle mal reçue du maître. Bientôt, c’est toute la doc- 
rine d’Érasme qui est incriminée ; certains la réprouvent 
omme entièrement hérétique : en 1527, un grand procès 
’ouvre à Valladolid. Couvert par la protection royale, béné- 
iciaont de la bienveillance de l’archevêque de Tolède Fon- 
eca, de celle du Grand Inquisiteur d’alors, Manrique, l’hu- 


naniste échappe à toute condamnation. L’érasmisme peut 


ler se développant. Il triomphe d’une certaine manière 
ans la politique impériale au temps où Charles-Quint né- 
ociait avec les protestants d'Allemagne, et recherchait une 


comprendre si l’on veut voir dans son ironie l'explication — 
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formule de conciliation sur laquelle se pourrait fonder |. 
paix religieuse. Mais, intransigeante, l’Église refuse de s’en 
gager dans cette voie : à Trente elle définira, en s’inspiran 
de toute sa tradition, les dogmes discutés. 

Une réaction antiérasmienne s’accuse ensuite fortement 
À vrai dire, elle a commencé au lendemain de la réconcilia 
tion de l’empereur avec le pape Clément VII; elle se pour 


suit surtout sous Philippe II. L’Inquisition, si indulgent 


à l’époque de Manrique, devient des plus rigoureuses av£ 
Fernando de Valdèz : le nombre des ouvrages d'Érasme qu 
sont prohibés va augmentant; des procès sont intentés : 
ses disciples que l’on confond volontiers avec les luthé 
riens, et ils aboutissent à des condamnations sévères. Mal 
gré cela, la pensée érasmienne continue d'agir; la littére 
ture spirituelle comme la littérature profane en subissen 
l'influence. Combien sont suggestifs les chapitres oi 
M. Bataïllon montre comment se décèle cette action; mai 
ne l’exagère-t-il pas quelque peu en l’un et l’autre cas 
notamment en ce qui concerne la prédominance à dor 
ner à l'oraison mentale sur les prières vocales. Ne seraïi 
il pas plus exact de dire que les idées érasmiennes s 


sont rencontrées avec les conceptions les plus sûres & 


l’ascèse catholique sur la nécessité dans la vie spirituell 
de ce qu’il appelle d’un terme quelque peu barbare 1° « ix 
tériorité » ? 

Je ne puis malheureusement m'étendre autant que à 
le souhaiterais sur l’œuvre de M. Bataillon, si riche de sub: 
tance. Il nous éclaire si abondamment non seulement su 
les courants d’idées religieuses qui parcourent à cette époqu 
l'Espagne, mais sur les hommes qui les ont représenté: 
Combien exactement l’auteur définit la situation de l’u: 
et l’autre Érasmien en fonction de l’orthodoxie catholique 
Partisans et adversaires apparaissent tour à tour des mieu 
caractérisés : il faudrait pouvoir le montrer à propos de Jua 
Valdès, de Carranza, pour ne nommer qu'eux. Deux table 
alphabétiques et analytiques très complètes permettront d 
tirer le meilleur parti d’une œuvre qui est l’une des plu 
importantes contributions qui aient été apportées en ce 
dernières années non seulement à l’histoire intellec! aell 
de l'Espagne, mais à l’histoire religieuse du XVIe sièclk 


Lille. 
À. LEMAN. 


rœthe, par Henri LICHTENBERGER (Didier). 


L'intéressante collection « Les grands écrivains étrangers », pu- RE 
e d’abord à la librairie Bloud, reprise depuis par la maison 

her, n’avait pas encore consacré ‘de monographie à Gœthe. Cette 
su vient heureusement d’être réparée avec le nouvel ouvrage 


M. Lichtenberger. Qu'il s'agisse de Wagner, de Nietzsche, de Æ 
Allemagne impériale ou de l'Allemagne hitlérienne, de Gæthe 
in, notre célèbre germanisant excelle à éclaircir les difficuliés, AE 
ojeter partout la lumière; il est de ceux d’ailleurs qui connais 
nt à fond le nr sous ses divers aspects. s 
his psychologique (à la manière des ouvrages de Robert 4 
os il ne oo pas non plus d’ un essai comparable au Le Pres 
Sur, 
TE 


de la Le et de la sagesse, de la religion et de la mys- 
e de Gœthe ». Ce premier volume, après une introduction d’en- 
emble sur la personnalité En e de Gœthe, nous parle donc 

avant et de l’artiste. Il nous montre déjà combien l'ouvrage 


dé, en particulier, sont extrêmement intéressantes, informées, 
des, et font une contribution très utile à l’histoire de l'esprit 


a recherche du Cathay, par le général Sir Percy | à 
(KES (Payot). he 


livre résume historiquement la « découverte de la Chine par 
Europe et de l'Occident par la Chine ». Il part du voyage d’Aristée 
Tie siècle dont nous parle Hérodote et va jusqu’au jésuite Benoît 
es (connu chez nous par un ouvrage du P. Bernard) au début du 4 
Ie siècle, car c’est lui qui identifia définitivement la Chine et le 
ay. Il fait, bien entendu, une place centrale au Vénitien Marco 
o, le ARE grand explorateur de l’Asie centrale. Bien traduit par ï 
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M. Robert Godet, et d’ailleurs dû à un voyageur qui a vécu a 
lieux mêmes qu’il décrit, le volume se lit avec facilité et intérêt. 


s 


Atlas historique : les Temps modernes, par À 
man» Régiccon et Vicror-L. Tapié (Les Presses Univer 


taires). 


La collection « Clio », — cette remarquable bibliothèque hist® 
que d’enseignement supérieur, dirigée par l’ancien recteur Cl 
lety (1), — prolonge ses manuels par d’autres ouvrages conçus d& 
le même esprit de haute culture, de précision et de commodi 
Nous avons signalé déjà les premiers fascicules de son Atlas histe 
que; en attendant le dernier, L'Époque contemporaine, voici dés 
mais l’avant-dernier consacré aux Temps modernes. C’est M. Arms 
Rébillon, le professeur de Rennes, qui l’a composé, avec la collat 
ration de M. Victor-L. Tapié. 

La question initiale qui s'offre en pareil cas, c’est de savoir ce 
ment borner exactement les territoires envisagés : la précision 6: 
tographique est chose fort récente et les limites de toutes sortes, 
la fin du XVIII siècle encore, demeuraient flottantes et confus 
Cependant, les progrès constants depuis la Renaissance permettaie 
déjà quelque travail sérieux. Les auteurs évoquent, dans leur bibl 
graphie, ces précurseurs, en les faisant naturellement suivre de te 
l’apport moderne jusqu’au plus récent. Les planches elles-mêm 
comprennent vingt-quatre cartes, recouvrant à peu près l’ensem} 
historique correspondant : découvertes géographiques de la pério 
considérée, pays d'Europe (y compris l’Europe centrale ou orie 
tale), Indes, colonies d'Amérique du Nord, d'Amérique Centra 
d'Amérique du Sud; la France bénéficie de deux cartes pour. 
XVIT siècle, deux pour le XVIIIe; — tout cela fort net et pratiqu 
Recueil d’autant plus précieux, d’ailleurs, que nous n’avons ch 
nous rien de récent : hors le Manuel de Mirot (chez Picard), … 
peine en 1935 que la Géographie historique a vraiment commen 
de prendre quelque activité. | 


De TR v 


2e ER, Vs 


TE dt 


(1) Les trois volumes suivants sont annoncés pour la fin de 1934 

Les Peuples de l’Orient méditerranéen, t. II, par E. Drioton 

A. Vandier;, — Histoire de Rome, par A. Piganiol; — L’Époq 

e coeurs par P. Renouvin. — La collection sera alors coi 
plète. 


a un toit original et présentera une riche on 
on seulement aux spécialistes, mais aux innombrables curieux 
suscitent toujours les questions si diverses du folklore. Ce 


maine et dans celui de l’ethnographie : M. Arnold van Gene. 
ensemble comportera quatre volumes. Les deux premiers 
ent de paraître, qui sont en réalité d’ailleurs les tomes trois” L 
uatre embrassant la partie bibliographique. 

s les détails préliminaires, nous trouvons une sorte de dic-. ? 
maire des provinces et des pays, puis c’est ensuite la bibliogra- 
éthodique proprement dite qui forme un ensemble d’une 5 
oyable variété et ne comprend pas moins d’un millier de pages. ES 
folklore, en effet, c’est un peu de tout : la vie la plus maté- 
comme la vie spirituelle, les coutumes générales et les très 
rues pratiques de détail, la littéraure et aussi le fantastique, la 
on mais également la magie ou la sorcellerie, les jeux ou les 
sements sans oublier la musique, les chansons populaires et 
‘catégorie abondante que représentent à eux seuls les noëls; 
s, pour montrer la longueur du chemin parcouru, que M. van 
ep intitule son chapitre initial : Du Berceau à la Tombe, et 
nous conduit, à la fin du second volume, aux Ombres chi- 
s et au Cinéma. 

urellement, ces deux tomes ne nous livrent pas d’amples con- 
tions générales, puisqu'il ne s’agit encore que des complé- 
: les deux volumes de texte les précéderont, qui sont 
jore à paraître. Mais l’auteur oriente chaque fois le lecteur par 
courtes introductions en tête de chaque section et, au reste, si 
els ouvrages sont plutôt faits pour être consultés que pour être 
on peut indéfiniment puiser dans cette mine extraordinaire 
; rment les 6510 numéros de ce répertoire. é 
utons que les index divers et complémentaires rendent la con 
tion fort aisée; et n'oublions pas enfin de louer un éditeur 
par ces temps exceptionnellement difficiles, continue de pis De 
ces ouvrages d’érudition monumentale. 


ANDRÉ GEORGE. 


ASS 
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L'Histoire de France selon Albert Bayet. 


Albert Bayet est bien connu, mais il est peu lu. Ses œuvres ér 
dites sur la morale gauloise ou gallo-romaine peuvent intéresser 
lecteur de bonne volonté qui ignore Jullian. Les livres d’une fa 
taisie un peu terne où il dénonce les idées mortes ou le mirage 
la vertu (sic) ne s’adréssent qu’à un heureux petit nombre. & 
Deux morales de l'Évangile donnèrent un peu de joie aux exégèt 
voués d’habitude à des travaux sérieux; mais quoi! les exégètes y 
sont pas nombreux. Enfin, avec l'Histoire de France, Albert Bax 
semble avoir trouvé un sujet capable d’atteindre les masses. 

Livre nouveau, tout d’abord en ce qu’il nous révèle le ryth# 
caché de notre histoire : en tout dix-huit chapitres, et là-dessus 
en est huit pour célébrer les grandeurs de la révolution. Singuli 
pays qui, pendant la moitié de sa durée, attend, espère un ren 
veau par la violence. L'auteur veut bien nous assurer que nous 
sommes au dernier élan de la révolution, j'en accepte l’augus 
mais je prévois son embarras quand, le succès lui imposant de de 
ner un jour une suite à son livre, il lui faudra trouver un titre. 
prochain chapitre : Suprême sursaut révolutionnaire ? ? 

L'auteur s’est « imposé le respect scrupuleux des exigences cri 
ques ». Pour qui ne le croirait pas sur parole, je voudrais en de 
ner quelques exemples : j’avais rêvé de composer un index analy 
que des matières; mais cette œuvre défie toute tentative de 
genre, tant elle est riche. 

Qu’on me permette du moins de soumettre au lecteur deux ar 
cles de ce travail. 


PEupLze : méprisé par les féodaux (106); tenu pour odieuse ge 
(143); massacré (150); nourrissant les grands de sa sueur et des 
sang (177); réduit à une atroce misère (193); traité comme : 
mulet (199); roué, pendu, même embroché (211); ouvriers fu 
lés, déportés (271); massacrés par les Versaillais (275). 


INTOLÉRANCE : intolérance du christianisme séduit Constantin (5 
dogmatisme et intolérance au moyen âge (138-141); peines con 
les sorciers (155); guerres de religion (180-187); dragonnades (20 


On voit qu’Albert Bayet a fait une œuvre sereine toute voué. 
- la réconciliation nationale. 

Mais assez parlé du passé : le présent nous intéresse davantage, 
spécialement le bilan du catholicisme à l'heure présente, tel que 
dresse l’éminent auteur. Voici tout d’abord l’avis de l'historien 
ce sujet : « La découverte des mystères ou religions de salut écla 
d’un jour nouveau le problème des origines du christianisme, 
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s travaux de Guignebert, Loisy, Couchoud (pourquoi n’avoir pas, 

ur faire nombre, énuméré les quatorze pseudonymes de Tur- 

el?) marquent un immense progrès scientifique sur les études 
le Renan, révolutionnaires en leur temps. » Et voici maintenant le 
jugement du sociologue : « L'Église, insensible aux avances des 
ommunistes, condamne les erreurs du socialisme, le modernisme 
moral, juridique et social, et tandis qu’un petit nombre de catho- 
iques démocrates se groupent autour de Marc Sangnier et de la 
Jeune République, la masse s’en tient aux déclarations de Léon XIII 
t de Pie X affirmant qu'il faut maintenir la diversité des classes, 
t à celles de Benoît XV dénonçant les prolétaires et les ouvriers, 


rûlant. de haine et d'envie, parce que participant À une même - 
ïature ils ne partagent pas les mêmes avantages. » Tel est donc le 


in mot des encycliques sociales : comme on sent l’homme qui a 
ippris à lire les textes ! 

_ Le style de l’auteur n’est pas sans mérite, mais enfin il ne mul- 
iplie pas les formules qui s’imposent à la mémoire. Toutefois, j’en 
iterai deux aussi ingénieuses que denses : « L'amour sous sa 
orme élémentaire a existé en tout temps » (135), et encore : « La 
Joésie du corps est l’âme de la sculpture » (189). En un mot, l’i- 
léologie de Michelet, mais pas son art! 


B. Amoupru. 


Un nouveau livre sur l'Espagne musulmane (r) 


M. E. Lévi-Provençal, professeur à l’Université d’Alger, réunit en 
olume les trois leçons d’un cours public fait en mars 1938, sous 
es auspices de la Faculté des lettres de l’Université égyptienne, à la 
jociété Royale de Géographie du Caire. Il étudie ainsi successive- 
nent : L’Occident musulman et la civilisation arabe hispanique; 
Orient musulman et la civilisation arabe hispanique; L'Espagne 
hrétienne et la civilisation arabe hispanique. L'auteur est celui 
les arabisants français qui connaît le mieux l’Espagne musulmane, 
| à résumé dans ces pages de longues années de recherches et de 
éflexions. C’est dire tout le prix de ces conférences, que complè- 
ent très heureusement, après une série de notes, une bibliographie 
ritique où l’on trouvera l’essentiel et une table chronologique. 
our des raisons de commodité, M. Lévi-Provençal a conservé dans 
es titres le mot « arabe », mais il ressort de son nouvel ouvrage, 


CS 


(x) E. Lévi-Provençal, La civilisation arabe en Espagne, vue géné- 
ale, Le Caire, 1938, 207 pp. (à Paris, chez Larose, 11, rue Victor- 
ousin, Ve). 
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. de poètes, de philosophes, de musiciens. Mais un pareil critère n 


comme de ses travaux’ antérieurs, que l’Espagne appelée traditior 
nellement arabe était beaucoup plus complexe qu’on ne le cro 
généralement : les Orientaux n’y formaient qu’une petite minorit 
à côté de Berbères, d’Espagnols islamisés, de Juifs établis depu 
longtemps dans la Péninsule, et d'éléments venus de tous les coin 
de l’Europe, comme les « Slaves ». La langue arabe elle-même n 
parvint jamais à conquérir une prépondérance absolue : les parler 
romans demeurèrent si vivants qu’il y avait parmi les Musulman 
—— comme chez les Chrétiens d’ailleurs — une appréciable propor 
tion de bilingues. Retenons également que, si la terminologie de l’h 
rigation est à peu près entièrement empruntéé à la langue arab 
M. Lévi-Provençal estime que la technique elle-même doit remontex 


; _ l’époque wisigcthique. L'auteur ne m’en voudra pas de dire que © 


conclusion ne m’a pas tout à fait convaincu. Aussi bien me semble-f= 
qu’elle manque un peu de netteté. M. Lévi-Provençal s’adressait à 
auditoire en majorité musulman, et peut-être ne se sentait-il pas b 
bre de tout dire. On a ainsi l’impression qu'il n’a pas suffisammen 
distingué la question de fait et la question de valeur : on peu 
constater l’étendue et la profondeur des influences musulmanes € 
Espagne sans accepter d’y voir un bienfait pour le pays. Sur le pre 
mier point, en effet, tout le monde est d’accord. Il faudrait vouloi 
fermer les yeux devant l’évidence pour nier les conséquences ê 
l’établissement de l’Islam en Espagne : elles sont encore sensible 
aujourd’hui. Mais que ces conséquences aient été heureuses, c'es 
justement une autre affaire. On connaît les idées de M. Louis Be: 
trand, pour qui les Arabes ont stérilisé l'Espagne. C’est aller bie 
loin, et, par son ton dogmatique et volontiers agressif, l’illustr 
académicien a nui à sa propre thèse. M. Lévi-Provençal lui oppos 
avec raison tout l’éclat, tous les raffinements, toutes les parures d 
la civilisation qui s’épanouit à Cordoue et à Séville, tant de nor: 


suffit pas à juger une civilisation, même en soi. En outre, il s’agi 
surtout de savoir si la présence de l’Islam sur une grande partie d 
la terre espagnole a été un bonheur pour la Péninsule. Or, mêm 
si l’on écarte toute discussion d'ordre religieux, il reste que l’ir 
vasion musulmane et la reconquête chrétienne qui en a été la suit 
inévitable ont brisé la continuité du développement historique 4 
l’Espagne et bouleversé les conditions de son destin : les pessimiste 
iront peut-être jusqu’à dire qu'elle est sortie de là déséquilibré 


pour toujours. | 


RoBerT Ricann. 
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. GUILLEMIN. Gustave Flaubert. 


Flaubert devant Dieu. L'auteur de Madame 
Bovary ne connaissait guère de prêtre, et n’en 
aima sans doute aucun, si l’on excepte le 
P. Didon ; et chacun sait au surplus qu’il ne se 
priva pas de bafouer la religion, et son clergé. 
N'eñût-il, cependant, jamais soif de Dieu? Et 
n'est-ce pas le Christ qu’il cherchait à tâtons, 
lorsqu’il se proposait d’atteindre « le Vrai par 
l'intermédiaire du Beau »? 


CHRONIQUES 
s LeTTRes, par W. Weidlé : Bernard Berenson et l’art itahen. 
L'Arche de Noë, de F. Supervielle, par P. Dodinne. 


THéaATRE, par H. Goubhier : Arden de Feversham. 


témA, par P. Villoteau. — LE MoIs ARTISTIQUE, par G. Poulain. 
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Gustave Flaubert 


« Quelle reconnaissance 
moi, pour ces pauvres vieux 
ves. qu’il semble que l’on a, 
nus et auxquels on pense Con 
à des amis morts! » 


FLAUBERT à Louise Colet, 
26 mars ! 


.« J'ai passé vraiment une amère jeunesse, et 
laquelle je ne voudrais pas revenir. » Flaubert écrit 
mots à son ami Le Poittevin en juillet 1845. Allons dec 
Il a tous les siens encore à cette date; il n’a pas co 
les arrachements de la mort ; ses parents sont riche 
les aime et ils le méritent bien; c'est un vrai foyer 
celui où il a grandi. Il a des amis qui sont plus et mi 


que des camarades. Caro, sa sœur, comme elle le c 


prend, comme il la chérit ! Ces parties de fou rire, : 
elle et Chevalier, quand on jouait au « Garçon »! 
Garçon, personnage mythique, mais revêtu de tout 
majesté d’un symbole, image agrandie, picaresque 
l'inconvenance et du désordre tels que les honnêtes 
de Rouen (commerçants nantis, hauts fonctionna 
hommes d'œuvre et dames d’ostentatoire vertu) se re 
sentaient ces horreurs sous l'expression traditionne 
« Une vie de garçon ». On le lâchait en liberté, ce m 
tre, cette préfiguration d'Ubu, on lui conférait l” 
tence; sur le « théâtre du billard » à l'Hôtel-Die: 
Rouen, il se déchaînait scandaleux. Caro elle-mér 
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allait de ses petites trouvailles. Le pire, c’est qu’on y 
jouait même parfois, sournoisement, en public; Ubu 
devenait alors Joseph Prudhomme, non plus le Garçon 
vu par le bourgeois, mais le bourgeois parlant du Garçon. 
Un clin d'œil, un discret coup de coude, et l’imitation 
commençait, hypocritement prudènte; on abondait dans 
le sens de ces messieurs-dames, on était étonnant de 
trespectabilité, de quant à soi, de bonnes opinions... 
Quelles explosions de joie ensuite! Ce qu’on s’en don- 
nait! 

Oui, on avait bien ri, tous ensemble. Et pourtant la. 
phrase de juillet 1845, cette phrase écrite à vingt-quatre 
‘ans, aucune pose en elle, aucun truquage littéraire; véri- 
dique jusqu’au fond. La grande révélation, sur Flaubert, 
plus encore je crois que sa Correspondance, ce fut la publi- 
cation de ses premiers écrits, de ses œuvres de jeunesse, 
tout ce qu’il avait accumulé pour lui seul, avant sa ving- 
tième année. Rien que les titres déjà, sont assez élo- 
quents : Agontes, Mémoires d'un Fou, Novembre. Cette 
âpre nouvelle, /es Baladins, il avait seize ans quand il l’a 
conçue; c’est l’histoire d’une enfant laide, dont la dis- 
grâce physique fait tout le malheur, et qui finit par se 
jeter dans la Seine. Dans Agontes, qui date d’avril 1838 : 
« Qu'est-ce que le malheur? La vie. » Et le thème cen- 
tral de Smark qui est du même temps : les hommes 
tremblent à l’idée d’un enfer possible ; mais l'enfer, ils y 
sont; le seul enfer c'est celui de notre condition 
humaine... 

Lorsque nous pensons à Flaubert, aujourd’hui, c’est 
toujours son visage de la fin qui se présente à nous, son 
visage de la célébrité : l’homme aux yeux lourds, aux 
épaisses moustaches tombantes, cette espèce de Sicam- 
bre chauve, ce « corsaire » dont les Goncourt nous font 
entendre, dans leur journal, les éclats de voix ou le rire 
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énorme. Mais l'adolescent bouleversé qui écrivait Move” 
bre, mais l'étudiant de vingt-deux ans qu'un jour, sur | 
route de Pont-Audemer, un mal terrible renversa, se 
traits nous échappent et nous ne songeons pas assez 
lui. Cependant nous pouvons l’atteindre; nous avons de 
lettres de lui, pas très nombreuses, avant 1840; nou 
avons surtout des récits, des proses, d’étranges confes 
sions multipliées. /uvenilia ? Exercices de plume, simple 
ment, et qui ne peuvent pas plus servir à la connaissane 
de Flaubert que ne nous servent, pour Lamartine pa 
exemple, ces poésies légères, éparses dans les lettres qu” 
écrivait à ses amis, entre dix-huit et vingt-deux ans 
Non, ces témoignages de lui-même, au seuil de sa vi 
ont une importance capitale. Nous en verrons la preuvi 
Quand en les a lus, l’œuvre entière de cet hommk 


depuis la première Éducation Sentimentale jusqu'à Bor 


vard et Pécuchet, s'éclaire ; elle s’éclaire d’un jour trist 
et pur qui lui donne sa vraie couleur; elle entre dar 
cette atmosphère qui sera la sienne jusqu’à la fin. 

Il a treize ans le gamin qui parle, dans une lettre & 
29 août 1834, de « cette plaisanterie bouffonne qu’o 
appelle la vie »; il a dix-sept ans quand il écrit à Chev- 
lier (24-2-39) que tout, à ses yeux, se résume en ceci : «d 
l'ennui pendant la vie, et une tombe après la mort, et | 
pourriture pour l'éternité » ; en avril 1846 il demande 
Du Camp : « As-tu remarqué combien les hommes sor 
organisés pour le malheur? Les larmes sont pour le cœt 
ce que l’eau est pour les poissons » ; « C'est étrange, hi 
dit-il encore, comme je suis né avec peu de foi a 
bonheur. J’ai eu, tout jeune, un pressentiment comple 
de la vie. » 

On le voit gai, on l’entend rire et de bon cœur. Ma 
écoutons, dans les Mémoires d’un Fou, dans Novembr 
ces aveux confidentiels : « Je suis né avec le désir d 
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mourir... je suis resté bien des jours. assis à ne penser à 
rien et à tout, abîmé dans l’infini que je voulais embras- 


ser et qui me dévorait… J’entendais la pluie tomber dans 
les gouttières, les cloches sonner en pleurant.… » C'est 


entendu, Æené est bien pour quelque chose dans ces sen- 
timents- la. Mais ne parlons pas d'imitation. Flaubert 


rejoint Chateaubriand, il le retrouve ; il ne fait pas exprès, 
il sent comme cela, il est comme cela; à Combourg, en 
1847, ii ne cache pas cette parenté d'âme. Pourquoi la 


renier? C'est ici, dira-t-il devant l'étang, le château, la 
lande, c'est ici « que fut couvée notre douleur, à nous 
autres... » 


On veut nous expliquer qu'un incident banal, mais 
dramatique, auquel il assista, rendrait compte de ce 
désenchantement précoce : une jeune femme qu’il avait 
vue sur une plage, et qui, le lendemain, se noya. Mais 
non, les textes sont là, à leurs dates, antérieurs. Dès l’a- 
bord, dès qu’il commence à penser un peu par lui-même, 
à regarder la vie, il est mystérieusement saisi d’une 
crainte, d'une méfiance comme originelle devant l’in- 
connu de sa destinée, devant cette route sans visibilité où 
toute créature s'engage par le simple fait d'exister. Une 
seule chose est certaine : que ce chemin où nous voilà 
conduit à la mort ; mais surtout, surtout, qu’à chaque ins- 
tant peut disparaître tout ce qu’on a le plus aimé; c’est 
là le piège que nul n’évite, l'entrée sans retour dans la 
souffrance, le consentement forcé à toutes les douleurs. 
Au plus intime de lui-même, l’enfant Flaubert est re- 
buté par ce jeu qu’on l’oblige à jouer, ce jeu atroce de 
vivre et d'aimer ainsi sous cette perpétuelle menace. 
Toutes ces pages qu’il amoncelle, de mois en mois, d’an- 
nées en années, inlassablement elles en reviennent à 
cela, toujours et toujours : mais enfin pourquoi? mais 


die 
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qu'est-ce que c’est? que nous veut-on? qu'avons-nous 
_fait? La vie, cétte partie qu'il faut toujours perdre, ce 
mystère de larmes, qui nous l’impose? dans quel des- 
sein? comment peut-on respirer seulement sous cette 
obsession ! 

Un refuge, peut-être : l'Art; quelque chose qui con- 
sisterait, pour ainsi dire, à mettre en mesure cette dou- 
leur elle-même, à la surmonter, inexplicablement, par je 
ne sais quelle transmutation de l’éphémère en éternel, de 
l'horrible en pure beauté. Flaubert n'a pas sur ce point 
de système; il ne s'est pas construit de doctrine; il obéit 
. à un instinct. À dix ans et demi (on aurait peine à le 

croire si nous n'avions pas sous les yeux la lettre, son 
fac-similé même) il écrivait déjà à son petit camarade 
Chevalier : « Je te prie de me répondre et de me dire si 
tu veux nous associer pour écrire des histoires »; le 
14 août 1835, — il n’a donc pas encore quinze ans —. il 
proclame : « Occupons-nous toujours de l’art qui, plus 
grand que les peuples, les couronnes et les rois, est tou- 
jours là, suspendu dans l'enthousiasme, avec son diadème 
de dieu! » À seize ans il avait entassé déjà des monta- 
_gnes de manuscrits, et ses tiroirs contenaient des projets, 
des plans en si grand nombre qu’il y avait de quoi occu- 
per toute une vie. 

Pour rien au monde, dans tous les cas, ne devenir un 
jour pareil à ces « bourgeois » de Rouen qu’il voit sans 
cesse autour de lui; des êtres dont l’existence s’enferme 
« entre une digestion et un compte en banque »! Qu'un 
tel destin lui soit épargné! Ce n’est pas orgueil, c’est 
impossibilité. Il ne peut pas. Une carrière? un établisse- 
ment? plus tard un mariage? Non, vrai, ces mots n'ont 
pour lui pas de sens ; ils ne s'appliquent pas à lui, ils ne 
le concernent pas. Du reste, il n'arrive pas à concevoir 
comment des créatures douées de raison peuvent y 


CRE EN NE - KE RU T2 


GUSTAVE FLAUBERT APE 


ire, comme elles le font si fort, si totalement, ainsi 
là la grande affaire. La « grande affaire », ah! elle est 
leurs, terriblement. Mais on dirait que personne ne 
ut la voir, n’ose seulement y songer. Au moins qu’on 
laisse en paix... 

Il pensait ainsi, à vingt ans; mais il est probable qu’il 
en disait rien, ou le moins possible, à ses parents. Quand 
| D ogccit sur ses ambitions, sur le métier qu'il 
ait prendre, il répondait qu’il écrirait. J'imagine que le 
cteur Flaubert souriait un peu. Le fils aîné avait choisi 
voie, convenablement ; il faisait ses études de méde- 
n. Il succéderait un jour peut-être à son père; de ce 
té-là tout allait bien ; il fallait aussi que Gustave com- 
it à son tour la nécessité d’être raisonnable. Un grand 
u, en somme, et qui n’en finissait pas de rester enfant. 


Il s’est passé, très certainement, un drame, dans l’âme 
Flaubert, autour de sa vingtième année. Les biogra- 
es n’en parlent guère, et nous n'avons, c’est vrai, aucun 
cument sur cette aventure, cette aventure tout inté- 
ure, cette petite tragédie cachée. Il est arrivé tout de 
me quelque chose, sur quoi nous voudrions bien être 
eux renseignés. | 
Flaubert a cédé. Il a consenti à prendre un état. Le 
ici qui fait son Droit à Paris; il travaille sans entrain, 
is enfin il s'est jeté dans l'engrenage. Il sera ce qu’on 
adra, avocat, magistrat. Ils ont eu beau se débattre, 
mi Chevalier et lui-même, ïls y passent à présent 
nme les autres, sous la loi sociale, sous le porche des 
tes convenances ; Chevalier se prépare à devenir pro- 
“eur du roi. C’est la famille qui l'emporte et la sagesse 
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bourgeoise avec elle. Je ne crois même pas qu'il y ait 
bataille, je veux dire lutte ouverte, rébellion ; la temps 
est demeurée secrète. Flaubert l’a subie tout seul, 
fond de son cœur. Dire « non » aux siens, les tourment 
les faire souffrir, il n’a pas pu s’y résoudre. C'était, com 
on dit, un bon petit, un enfant facile. Il savait très bi 
qu’en s'obstinant à tenir tête, il n’aurait convaincu p 
sonne, qu’on n'aurait rien compris, qu’il eût passé pt 
un cerveau brûlé, un mauvais fils. Il allait contre tout 
monde. « Mémoires d'un Fou »? oui, l'unanimité se 
faite, dans la famille, parmi toutes leurs relations, pou 
juger tel en effet. Il se donnait ce nom d'avance; il 
qualifiait comme, exactement, on l’eût fait à coup sûr 
l’on avait su ses pensées. Effarer les notaires de sa © 
naissance, ce n’était pas un grand malheur, une as 
joviale plaisanterie, au contraire; mais décevoir, déc 
certer son père, mais faire pleurer sa mère, comm 
endurer ce cauchemar! 

IL a cédé ; il est parti; il a fait ce qu’on attendait q 
fit, gentiment, sans rien dire. Qui sait mêmes'ilnes 
force pas de se persuader à présent qu'après tout ils. 
raison peut-être, ses parents, et tous les gens d’un cert 
âge. Il voudrait maintenant, par tendresse filiale, se © 
former à l’image dont ont rêvé pour lui les siens. Ef 
contre nature, étouffement d’une vocation; ces victoi 
là ne sont pas si rares. Dans ces batailles avec l'ange 
combattant surnaturel, le plus souvent, n’insiste guèr 
l'adversaire n’est pas de taille ; très vite il lui abando 
son pauvre triomphe. 

Mais Flaubert appartient à ce petit nombre de pré 
tinés auxquels il n'est pas permis de se démentir. Ce c 
n’a pas eu la force, la force inhumaine d'accomplir, q 
qu’un d’autre, pour lui, s'en chargera. 

Au mois de janvier 1844, alors qu'il allait bientôt r 
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gner Paris pour continuer ses études moroses, il est 


frappé soudain dans son corps. Peu importe le nom qu'on 


_ trouvera pour désigner cette blessure ; il est des termes 


trop rudes dont les familles ne veulent pas. Mettons que 
Flaubert ait connu un accident épileptiforme. Du coup, 


_ tout est changé, radicalement, dans l’ordre extérieur de 


sa vie. Le mal qui le tient est grave, peut-être sans 


_ remède. Le docteur Flaubert sait maintenant qu’il n’est 
_ plus question, pour ce fils perpétuellement menacé, d’étu- 
. des à poursuivre. Finies les ambitions de carrière qu’on 
. avait pour lui. Une seule chose compte désormais, le soi- 


gner, tâcher de le guérir. On le gardera à Rouen, on 
veillera sur ce grand blessé. Sa vie, sa raison du moins, 
sont en péril sans cesse. Le voici comme exclu du monde, 


en marge. 


Comprenons bien cependant que ce ne s’il prend 
l’aspect, pour le docteur Flaubert, pour sa femme, d’un 
irréparable malheur dont leur fils est victime, ne revêt 
pas pour le jeune homme la même signification tout à 


_ fait. Sans doute il souffre et il a peur. Il se voit diminué 
tragiquement. Si les crises exténuantes qu'il subit ne vont 


pas s’espaçant, ne disparaissent jamais, que deviendra-t-il, 
ce reclus? Mais le coup qui s’est abattu sur sa vie n’est 
pas venu briser un être tendu vers le monde et ses espé- 
rances ; ce qui risque de lui être arraché pour toujours, le 


- succès, la gloire, les plaisirs, n’était point l'objet de ses 


convoitises. Le choc qu'il subit, si dur qu’il soit, va dans 
le sens où inclinait son âme; c’est comme une poussée 


. brutale sur une pente où il était déjà de soi-même engagé; 


ou plutôt encore un : rappel à l’ordre, pour le contraindre 
à sa vocation. 

_ Flaubert désertait, non par lâcheté, mais par amour; 
un plus haut amour le réclame. Soudain arrive ce mes- 


| sage de feu, ce signe terrible et péremptoire. Gustave 
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Flaubert est rejeté vers ces rivages de solitude dont il se 
laissait écarter ; il est ramené, d'une main toute puissante, 
à sa destinée d'exception. 


La grande coupure, dans la vie de Flaubert, ce n’est. 
donc pas en 1856-1857 avec Madame Bovary qu'il faut la | 
chercher. À cette date de 1857, Flaubert seulement sort 
de l’ombre; il pénètre dans le grand jour de la notoriété ; 
son nom se fait connaître ; mais ce qu’il est, en lui-même, 


au plus intime, ne se modifie point. C'est bien avant 


Madame Bovary que la partie s’est jouée où tout se déci- 
dait. Entre 1844 et 1846, ce garçon de vingt-cinq ans qui 
allait se perdre, s'est sauvé; et il a pris appui, pour s’ac- 


 complir, sur ce malheur même où le monde voyait sa 


condamnation. Ce qui lui arrive, dans cette brutale clarté 


de foudre, c’est sa délivrance. Il est étendu, sans forces, 


et dans le même instant où il s'abandonne les murs de sa 


_ prison s’évanouissent. Confirmation mystérieuse. La voie 


dans laquelle il s'était engagé d'instinct, tout enfant, 
était bien sa voie, à lui nommément assignée. Maintenant 
il le sait, après ce coup de force du destin. 


Sainte-Beuve estimait que les êtres ne mûrissent pas : 
« On durcit par places, on pourrit par d’autres, on ne 
mûrit pas. » Il se connaissait, et croyait pouvoir conclure 
de lui-même à autrui; mais toutes les âmes ne sont pas à la 
ressemblance de la sienne. Entre sa vingtième et sa vingt- 
cinquième année, Flaubert a conquis toutes les âpres et 
secrètes richesses dont sa vie intérieure désormais se 
trouvera peuplée. 

En lui va se constituer, indestructible, cette attitude 
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D nticlle qui le fera passer pour étrange aux yeux de ses 
pntemporains. Attitude à la fois défensive et militante, 
n refus et un combat. 

Un refus d’abord, une insoumission, une insubordina- 
on à l'égard des communes idoles. Ce labeur d'écrire 
ui est la seule chose au monde qui vaille la peine de 
vre, à ses yeux, ce goût qu'il a, cette passion, cette rage, 


> vice si l’on veut, cette « ivresse de l’encre », jamais ne 


msentir à l’utiliser pour une autre fin que son propre 
mtentement, que la satisfaction, probablement inacces- 
ble, de ses exigences d'écrivain. « Les honneurs désho- 
orent », c'est là sa formule, et l'artiste n’a pas le droit 
arriver. Il ne voulait pas d’un métier; ce ne sera pas, à 


e 


ésent, pour faire métier de son talent, pour viser au 


iccès, à l'argent, par le moyen de sa plume. « Je ne suis 
is un Ævrter », disait Jean-Jacques dans ses Dialogues. 
laubert ne veut pas davantage en être un. Le « livrier » 
iette les dispositions du public afin d’y répondre. Flau- 
rt s’'insurge à la seule idée d'écrire selon les désirs de 
foule, selon d’autres lois que celles dont il se fixe à lui- 
ême les commandements et qui ne relèvent que de 
bsolu. Écrire autrement c’est démission ou forfaiture. 
publiera s’il juge lui-même, et lui tout seul, que son 
ivre, peut-être, mérite de survivre sous une forme moins 
rissable que celle du manuscrit. Mais il ne fera pas de 
n travail d'artiste l'instrument de sa vanité, encore 
pins de son opulence. Il est peut-être d’un autre âge, 
ais il est ainsi ; les choses lui sont inconcevables d’une 


tre manière. 


Rien de plus frappant, à cet égard, que ce qui survint, 
te brisure, entre lui et Maxime Du Camp, en 1852. Du 
mp avait été pour lui un bon camarade; ils étaient 
rtis ensemble, en 1847, sur les routes de Bretagne 
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(alors que Flaubert était encore à peine remis de so 
accident de 1844; il avait eu une crise, au départ, 
Tours); ils avaient fait ensemble, gais compagnons, lei 


périple du Levant; mais Flaubert s’est trompé sur D 
_ Camp; il l’a cru de sa trempe; et Du Camp, à peine € 


retour, se révèle bien différent de ce que Flaubert | 
croyait être; il a été mordu par les démons du succès; 
se préoccupe d'employer efficacement, de monnayer s 
est possible, et au plus vite, les dons littéraires qu’il 
reçus, que Flaubert lui reconnaît. Du Camp regarde € 
côté des salons, songe aux éditeurs, cherche à se pousse 
Flaubert le voit faire et s’attriste. Enfin, c'est se 
affaire! Un de plus, qui va trahir; et après? La liste e 
longue, de ceux qu'on avait crus, qui s'étaient crus aff 
lés et qui n'étaient, au fond que des « épiciers ». Mais € 
les choses se gâtent et tournent mal, c'est du jour & 
Maxime, très innocemment, et dans la seule intentit 
loyale de rendre service à son ami, de l’éclairer, de l’e 
pêcher de commettre une erreur, entreprend de lui fai 
la leçon. Il pense à peu près ainsi : Tout de même, 

moment est venu de prendre la vie un peu plus sérieus 
ment ; nous avons trente ans passés, tous les deux; 1 
belles clameurs de notre jeunesse contre les trafiquants 
l'art, c'était très beau, très sincère, et nous avions raiso: 
mais il faut aussi se défendre, s'adapter en somme, 

montrer pratiques. Il ne s’agit pas de renier quoi que. 
soit de ce que nous pensons l’un et l’autre; il s’agit se 
lement de jouer le jeu tel qu’il nous est imposé de forc 
un peu de prudence, un peu de mutisme, et faire si 
trou ; l’habileté n'est pas une vertu interdite. Flaube 
en prend un coup de sang. Il voit rouge: il est hors: 
lui; c'est que Du Camp ne comprend pas qu’il peut bi 
s’encanailler tout son saoul, s’avilir, faire la prostituée 
le négociant ; ça le regarde, et qu'ii aille au diable! M: 
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1 se mêle encore de donner à présent des conseils : 
Dépêche-toi ! nous sommes en 1852, la date est bonne ; des 
places sont libres, Balzac est mort, Chateaubriand aussi ; 
Hugo, tout empêtré dans sa politique, ne donne plus 
ien depuis des années; hors de combat Lamartine; c'est 
’heure ou jamais d'aller de l’avant ! 

Du Camp ne prévoyait certainement pas le ton de la 

‘éponse qu’il allait recevoir. Elie est du 26 juin 1852, 
ette réponse de Gustave Flaubert, et elle prend dans sa 
ie une sorte d'importance historique : « Tous ces mots : 
e dépêcher, c’est le moment, place prise, se poser, hors 
a loi, sont pour moi un vocabulaire vide de sens; c’est 
omme si tu parlais à un Algonquin. Comprends pas. » 
ät plus loin : « Nous ne suivons plus la même route... Je 
1e cherche pas le port, mais la haute mer ; si j'y fais nau- 
rage, je te dispense du deuil. » 
_ Du Camp secoua les oreilles, puis il haussa les épaules. 
Rien à faire avec ce dément. Il était guéri de l’altruisme; 
! mena donc, bien savamment, sa petite barque; vingt- 
uit ans plus tard, il accostait devant l’Institut. Tout 
uste cette année-là (1880) Flaubert mourait dans son 
oin, resté Gros-Jean comme devant. C'était bien sa 
aute. 


e + 


Voilà pour l'attitude défensive. Le combat, mainte- 
ant. 

Fiaubert avait à se battre contre lui-même, contre son 
ropre tempérament, pour obéir à des prescriptions 
upérieures dont il prenait conscience, autour de 1845, 
vec une croissante netteté. La maladie, l’immobtüiité, la 
Jaustration, avaient fait de lui, pour reprendre une 
jarole de Claudel, un de ces êtres « obligés à l’atten- 
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tion (1) » ; tandis que le calme revenait en lui, dre : 
que ses nerfs s’apaisaient, qu’il retrouvait par degrés 
force et son équilibre, il tournait et retournait dans 
tête les problèmes dont il était hanté : pourquoi pe 
écrire quoi? Ce qu'il avait fait, jusqu'alors, était-ce bie 
cela qu'il fallait faire? Un seul sujet, au fond, perpétu 
lement repris : lui-même et son drame, son angoisse 
face de la vie, ses appels et ses déchirements. Littératu 
confidentielle; le cœur, toujours pour unique obje 
thème inépuisable, sans doute, mais licite? mais vraime 
pur? | 
Effectivement, il n’avait voulu publier rien encor 
de tout ce qu'il avait écrit, rien qui lui parût résistam 
rien qui le satisfit. Entre René, Obermann, Jacopo Orts 
Le peintre de Salzbourg d'une part, et Novembre de l’a 
tre, la filiation est évidente ; elle crève les yeux. Certes, 
n'avait pas voulu copier ; s’il s'était servi d’un moule tr 
usuel, il n'y avait rien jeté qui ne fût bien à lui, éprouw 
passionnément sincère; ces livres-là, Vovembre et tout 
reste, il les avait écrits avec son sang. 
Mais précisément c’est ce procédé même qu’à prése 
il met en question; il en conteste la légitimité: Ni 
demande si l’artiste a le droit d’en user de la sorte, si « 
n’est pas là une manière de duperie, de supercherie. 
tout temps, Flaubert a eu horreur de ceux qui font sen 
blant d’aimer l'Art; c’est-à-dire l'effort désintéressé ve: 
le beau, et qui, au vrai, ne visent qu’à s’en servir, l’assi 
jettissent à leurs intérêts; n’aurait-il point, sans | 
vouloir, suivi leur exemple? Non qu’il ait jamais song 
bien sûr, à tirer parti de ce qu’il écrivait pour assurer & 


(1) & J'avais toujours conscience, même quand je ne pouvais pli 
parler. Alors l’âme était repliée tout entière sur elle-même, comm 
un hérisson qui se ferait mal avec ses propres pointes. » (à L. C 
78-53.) | 
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réussite dans le monde; mais il y a une façon moins 
grossière, insidieuse et plus masquée, de trahir cette 
pureté de l'artiste, à laquelle Flaubert attache tant de 
_ prix. Ainsi, peut-on feindre d'aimer Dieu en ne recher- 
chant, tout de bon, dans le secret du cœur, qu’un plaisir 
d’attendrissement, une délectation égoïste. ; 
L'écrivain qui se prend lui-même pour objet, non pour 
se connaître, mais pour savourer seulement avec plus 
d'intensité les émois, les délices, les mélancolies, les belles 
souffrances, qu’il a traversés, celui qui fait un livre, avec 
tout cela, il s’abuse, il se donne à soi-même le change, 
s’il croit avoir, en vérité, accompli un labeur d'artiste; il 
s’est cherché lui-même bien plus qu’il n'a cherché la 
beauté. Il n’a pas cessé, sous l'apparence illusoire d’un tra-. 
vail d'écrivain, la poursuite de sa propre joie ; pas une 
_ seconde il ne s’est oublié, renoncé ; ce qu’il demandait àson 
_œuvrec'était seulement de lui donner une possibilité nou- 
velle et plus rare et plus grande de s’atteindre pour tirer de 
soi des plaisirs plus subtils. Ainsi Sainte-Beuve dans Vo- 
lupté, ce livre autitretrop clair. La volupté, même de cette 
qualité secrète et privilégiée, n’est pas, ne peut pas être, 
la destination de l’art. C’est encore, au lieu de servir, asser- 
vir ; c’est toujours nous subordonner ce qui doit nous être 
contraignant ; nous soumettre ce qui justement réclame 
notre soumission. L’art n’est pas à notre disposition ; sont 
à la sienne, au contraire, ceux qu’il a mystérieusement 
_choïsis. Cette littérature du cœur, c’est l’avilissement, l’a- 
dultération de l’art, quelque chose qui ressemble à un 
sacrilège. Flaubert expose tout cela, brutalement, quel- 
ques années après, à L. Colet, un jour qu’il lui parle de 
ses propres peines : « Que je sois écorché vif plutôt que 
d'exploiter cela en style. Je ne veux pas considérer l’art 
comme un déversoir à passions, comme un pot de cham- 
bre. La personnalité sentimentale sera ce qui plus tard 
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fera passer pour puérile et un peu niaise, une bonne par- 
tie de la littérature contemporaine. » (22-4-54.) 


Telle est, telle devient, en ces annnées 1844-45, la con- | 
viction de Flaubert. Elle se forme en lui et prend corps, 
cette volonté de dépouillement, à l'heure où la vie déjà | 
la dépouille. On dirait qu’il écoute une leçon, qu’il l’ac- 
cueille, qu’il l’approfondit ; il lui donne audience, tâche 
de la bien comprendre, d’en tirer tout l'effet qu’elle com- | 
porte et d’obéir à sa logique, quoi qu'il lui en a | 
coûter. Cette docilité est l'ennemi de la facilité ; elle s'op- 
pose à la nature, qui penche toujours au plus con eo 
le nom qu'elle porte la ferait prendre pour un abandon; 
elle est une révolte. L'homme qui croit ce que croit Flau- 
bert est en insurrection permanente contre le monde, à 
la fois, et contre son propre cœur. 

« L'artiste doit s’arranger pour faire croire à la posté- 
rité qu’il n’a pas vécu » (à L. C. 27-3-52). C’est à propos 
de Shakespeare et de son « impersonnalité surhumaine » | 
que Flaubert écrit ces mots. Mais il faut éviter le contre- 
sens : Flaubert en vient-il à rejoindre le Gautier d’Æ: 
maux et Camées ? Le seul domaine licite pour l’art, 
n'est-il plus à ses yeux que la « nature morte »? Seul 
autorisé, l’effort plastique et musical? D'étroits sujets 
indifférents mais difficiles et qui prouveront d'autant 
mieux la virtuosité du traducteur? Tel n'est pas son but. 
La matière offerte à l'artiste, c’est bien la vie même tou- 
jours, les hommes et leur malheur. Mais ce qu’il s’inter- 
dit, désormais, c'est d'intervenir dans son œuvre: il cesse 
dbhayant d'y prendre part autrement que comme créa- 
teur ; il s’'expulse de cet univers que son regard va con- 
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per Les autres seulement, dans leur existence Poiee 

e. Jusqu’alors il était comme replié sur lui-même, s’é- 
is s’interrogeant; proscrit maintenant ce trouble 
rcissisme, avec ses menues fraudes inévitables, qui tien- 
nt à la condition même de la littérature personnelle ; 
n'est, en ce monde, impunément juge et partie; et 
se veut, d’abord, lucide. Pour l'être, qu'il s’en aille 
nc, qu’il se récuse! L'affaire est déjà bien assez mal- 
ée de savoir assister, sans prendre parti, aux drames 
s autres. Non plus le cœur qui crie, mais le regard que 
n ne voile, et la main qui note à mesure. 


La pureté de l'artiste consiste à ne pas tricher. Triche 
iconque dit plus qu’il ne sent — et Flaubert déclarait 
zouise Colet : « J'aime mieux rester en dessous qu’en 
sus de la vérité de mon cœur » (7-8-46); triche aussi 
iconque veut conclure. Faux monnayeur. L'art n’est 
s une sagesse ; Dieu merci, pour ce qu’elles valent! 
irtiste regarde simplement et reflète; il tient un miroir 
ant l'univers humain, un miroir qu'il a fait lui-même, 
qui est un peu un miroir magique, mais dont le mérite 
jital doit être d’abord la limpidité. 

'artiste est un contemplateur ; il voit bién tout ce 
a d’horrible et de crucifiant ce monde dont tout son 
rt est de composer une image exemplaire; il est 
nme et il participe aux douleurs dont son génie s’em- 
e pourentirer une œuvre; sa nature même sans doute 
a prédestination le vouent à souffrir plus qu'un autre; 
tut qu'il entre jusqu’au fond de ces pauvres cœurs, où 
ose son regard, qu’il les « comprenne », au sens le 
s entier du mot : à la fois les investir et les PAS 
assumer. Ils sont dans la nuit, et lui-même s’y trouve. 
primer cela, et rien que cela, maïs avec une force sou- 


aine, une précision d’épure, tel est le but. La voilà 
10 
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« l'impersonnalité » de l'artiste. Sans âme? Mais l’âme « 
tout, au contaire. Il faut qu’il ait s44, qu’il subisse encc 
pour pouvoir seulement entamer sa besogne. « Avect 
main brûlée, j'ai le droit d'écrire des phrases sur la nat 
du feu. + Seulement, ni clameur, ni soupir, ni même p 
ticipation apparente aux drames tirés de la vie et ques 
labeur va reproduire. Il ne dresse pas un réquisitoire, 
apporte une déposition. « Faire et se taire », c’est so 
cette forme claire et dure qu’il définit lui-même sa loif 
Il veut que son œuvre, une fois achevée, soit telleme 
comme la vie, qu’on n’en puisse pas plus savoir, après 
voir lue, sur l’auteur, et ses sentiments, ses opinions, 
pensée, que les hommes n’en savent, tant qu'ils vive 
sur le grand meneur du jeu, le grand responsable 

tout : Dieu, s’il existe. 

La conséquence immédiate et pratique d’une telle di 
trine, c'est nécessairement une sorte d'absence, par r: 
port au monde, une vie tout exprès déserte et non-p 
ticipante, une sécession. 

« Fais comme moi, romps avec l'extérieur », disait- 
Le Poittevin en septembre 1845 (2). Le Poittevin n’ax 
pas rompu, au contraire ; Chevalier, s’en allait aussi v 
le monde ; mais quoi! Pour lui rien à redire; c'était 
route toute tracée ; il n’avait rien promis ; à peine s’ilav 
jadis, semblé promettre ; un brave garçon sans drame 
qui ferait honnêtement sa carrière; Flaubert le voit f 


(1) « Un romancier n’a pas le droit (c'est Flaubert qui souligne 
dire son avis sur les choses de ce monde: il doit, dans sa créat 
imiter Dieu dans la sienne, c’est-à-dire faire et se taire. » (à Am 
Bosquet; 20-8-1866.) 

(2) Il lui confiait même, en n'exagérant qu’à peine, je crois (c 
faut songer à l'état où sa maladie le réduisait) : & [1 y a mainte: 
un si grand intervalle entre moi et le reste du monde que je 
tonne toujours d'entendre dire les choses les plus naturelles e: 
plus simples. » 
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ir sans songer à s’en indigner ; il l’aime bien, il lui sou- 
haite bonne chance. Tout le monde n'est pas appelé 
par cette feuille de route invisible qui, lui Flaubert, le 
onvoque. Le 23 février 1847, il envoie donc à Chevalier 
ze jovial au revoir : « Si tu ne revenais que dans dix ans, 
t j'entends marié, décoré, considéré, procureur du roi, 
tt stupide, tu me retrouverais sans doute à ma table, dans 
a même posture, penché sur les mêmes livres. » Flaubert 
icrit ces lignes en 1847, et ce qu’il annonce sera vrai, en 
ffet, dans dix ans, dans vingt ans, dans trente ans; et 
uand la mort arrive sur lui, trente-trois ans après, elle ie 
rend comme il avait dit qu'elle le trouverait, «à sa table, 
ans la même posture », travaillant encore et toujours. 


(A suivre.) 


H. GUILLEMIN, 


Maître de conférences 
à la Faculté des lettres de Bordeaux. 


Lettres américaine: 


Bernard Berenson et l'art italien 


On peut distinguer, parmi ceux qui se mêlent d’écrim 
sur l’art, trois groupes fondamentaux et les opposer le: 
uns aux autres, sans oublier pourtant qu’en réalité il 
ne sont pas séparés par des cloisons étanches et que de 
écrivains existent que l’on pourrait classer, avec ui 
droit à peu près égal, comme appartenant à chacun d 
ces trois groupes. Il y a d’abord celui des critique 
d’art, le critique étant un homme qui prend son point d 
départ dans l’expérience artistique vivante que lui don 
nent les œuvres de son propre temps, et qui, alors mêm 
qu’il se tourne vers le passé, n’y choisit que ce qui lu 
est dicté par cette expérience et ne le comprend qu’e 
fonction du présent. Par contre, l’historien de l’art, qu 
nous classerons dans le second groupe, s’attache d’em 
blée à démêler les relations historiques qu’il suppose de 
voir exister entre les œuvres et les écoles d’art, et n’a 
rive à saisir les phénomènes artistiques de son propr 
temps que s’il réussit à établir leur filiation historique 
Il existe enfin un troisième groupe, celui des experts © 
connaisseurs spécialisés le plus souvent dans un dc 
maine plus ou moins clairement circonscrit, ne pouvar 
se passer non plus de connaissances historiques, mai 
pour qui ces connaissances ne sont qu’un moyen, parn 
d’autres, leur permettant de satisfaire une curiosité ir 
leur tournée vers le particulier et l'individue 
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vers la manière personnelle d’un artiste en tant que dis- 
tincte de toute autre manière. Cette curiosité, comme 
les deux autres tendances dont nous avons parlé, peut 
devenir la base d’une profession, prendre une forme dé- 
finitive en s’encadrant dans la vie sociale. Certes, une 
Spécialisation trop étroite dans l’un de ces trois domai- 
nes à l’exclusion des autres ne peut que nuire à la vraie 
culture artistique; toutefois, le critique, l’historien, le 
connaisseur ont chacun une place et une mission qui 
leur appartient en propre. Il est tout naturel que le per- 
sonnel des musées se recrute de préférence parmi les 
connaisseurs, et que les historiens, comme on a eu sou- 
vent l’occasion de s’en apercevoir, — surtout en Alle- 
magne depuis vingt ans, — ne font pas les meïlleurs 
critiques. Par contre, Karl Scheffler, qui s’est tu depuis 
quelque temps, ou feu Roger Fry en Angleterre furent 
avant tout d’excellents critiques d’art quoique le pre- 
mier ait écrit aussi des ouvrages historiques et que le 
second fût un connaisseur distingué de la peinture fran- 
çaise et italienne. Heinrich Wôlfflin est sans doute le 
plus grand historien de l’art, vivant, tout en n’étant pas 
un connaisseur dans le sens propre du mot, et n’ayant 
jamais fait le métier du critique. D’autre part, personne 
ne qualifiera d’historien dans le sens qui lui convient si 
parfaitement le célèbre expert hollandais Bredius, ou feu 
Hofstede de Groot, et cela est vrai aussi, avec certaines 
restrictions, de feu Wilhelm Bode, de Max J. Friedlän- 
der, de Morelli, le grand connaisseur de l’art italien, et 
du disciple de ce dernier, Bernard Berenson, celui des 
érudits d’art qui est le mieux connu du grand public. 
Le cas de M. Berenson est d’ailleurs assez complexe. 
Les érudits, les collectionneurs, les antiquaires le con- 
naissent surtout comme un expert accompli, dans le 
sens technique du mot, comme la plus grande autorité 
de ce temps en matière de peinture italienne du XIIT° 
au XVI° siècle. Le grand public, lui, ne partage point 
du tout cette manière de voir; pour lui, M. Berenson est 
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l’auteur des Peintres italiens de la Renaissance, de ce 
quatre petits volumes parus entre 1893 et 1907, traduit 
depuis dans toutes les langues, et qui sont de nos jours 
pour les innombrables admirateurs anglo-saxons de l’a 
italien, ce que les Pierres de Venise et les Matinées di 
_ Florence de Ruskin furent pour leurs ancêtres. M. Be 
renson a écrit pendant les trente dernières années ut 
grand nombre d’études sur la peinture italienne bie 
plus pénétrantes sans doute, d’une science plus consom 
mée, d’un jugement plus mûr que ces œuvres de jeu 
nesse, mais sa renommée universelle n’est due qu 
elles, et surtout aux deux premiers volumes de la séril 
parus encore au siècle dernier et consacrés aux peintre: 
de Venise et de Florence, les deux suivants étant dédié: 
à ceux de l'Italie centrale et septentrionale. Le texte di 
chaque volume était suivi, dans les premières éditions 
d’une liste d'ouvrages que l’auteur attribuait aux artis 
tes dont il était question dans son étude. Lors de k 
réédition en un volume, à Oxford en 1930, M. Berensot 
relégua ses listes dans un volume séparé. Ce fut l’ori 
gine d’un nouveau partage. Les collectionneurs, les an 
tiquaires, les érudits s’emparèrent du volume contenar 
les listes d'attribution dont la valeur, pour les spécialis 
tes, est inestimable; le grand public, une fois de plus 
les ignora cordialement et fit sien le volume du text: 
débarrassé enfin d’un appendice qu’il n’avait pas cou 
tume de consulter. Le patient labeur de toute une vil 
fut négligé, mais le public est resté fidèle à ces page: 
qu'il avait toujours aimées et qu’un premier contac 
prolongé avec l’art italien avait arrachées à un jeun: 
Américain, élève du grand psychologue William James 
qui a vingt-trois ans arriva enfin au pays dont il rêv: 
depuis l’aube de sa jeunesse et d’emblée a su en parle 
autrement que le voulait l’usage de l’époque victorienne 

L'édition française en un volume que Gallimard a Gubli 
récemment, et qui reproduit le texte des quatre Detit 
volumes parus il y a quelques années aux Éditions de ! 


| 
| 
| 
| 


léiade, est aujourd’hui entre toutes les mains. Le lec- 
ur français est le dernier venu dans la foule de ceux 
ui ont fait de ce livre leur guide préféré À travers l’art 
alien; il ne s’est pas montré pour cela lé moins fervent, 
| le moins prêt à accepter ce que le livre lui proposait 
ins penser que l’auteur lui-même y trouverait peut-être 
1jourd’hui quelque chose à redire. 

Le jeune homme de jadis est aujourd’hui septuagé- 
aire. Depuis plus de quarante ans, M. Berenson habite 
Italie. 11 a accumulé dans sa villa de Settignano une 
Jcumentation incomparable sur cette peinture italienne 
y’il n’a cessé d’étudier depuis que les impressions de 
énise ont inspiré ses premières pages. On ne saurait 
ä faire justice en le jugeant sur ses premiers écrits, et 
pendant c’est leur examen avant tout qui s’impose à 
ai veut comprendre son influence et sa gloire. De plus, 

est difficile de parler de l’œuvre d’un connaisseur, 
ute en détails, tirant sa valeur de constatations préci- 
S; Or, dans ces premiers livres, M. Berenson se mon- 
e moins connaisseur que critique, et surtout esthéti- 
en. Les théories qu’il y propose, pour vagues ou rudi- 
entaires qu’on puisse les trouver, n’ont pas moins eu, 
1e fortune prodigieuse, et comme elles ont rarement 
é critiquées, c’est une telle critique qu’il nous faudra 
1 moins esquisser. N'oublions pas qu’il s’agit ici non 
18 simplement d’opinions personnelles d’un théoricien, 
- que lui-même aujourd’hui ne voudrait pas accepter 
ns critique, — mais bien d’une phase assez impor- 
nte dans le développement des goûts et des idées ar- 
stiques de notre temps. 

Il est impossible de donner raison à M. Berenson 
and il dit qu’il y a plus d’histoire que d’esthétique 
ins les Peintres italiens de la Renaissance. Ce n’est 
int du tout un livre historique. La pensée de M. Be- 
nson, dans cette première période de son activité, est 
ttement une pensée d’esthéticien. Ce qui l’intéresse 
aiment ne sont pas les aspects changeants de l’art 
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considéré dans son devenir, dans son développeme 
mais son essence inchangeable, éternelle. Les chang 
ments, selon lui, ne concernent que les éléments qt 
appelle « illustratifs » et que l’on pourrait appeler lit 
raires; les valeurs esthétiques, celles qui concernent 
forme picturale elle-même, restent essentiellement 
mêmes pour tous les temps. Les époques où elles me 
quent, où elles faiblissent ne sont tout simplement @ 
des basses époques. Et comme pour le jeune Américs 
la vraie peinture, celle dont il a tiré tous ses critè 
esthétiques, est la peinture italiénne entre Giotto et 
Tintoret, il considère tout le reste, à l’exception de 1” 
de l’Extrême-Orient et de quelques artistes modern! 
surtout français, comme n’offrant qu’un intérêt sect 
daire et même comme franchement inartistique. Il per 
— comme Michel-Ange dans son entretien avec Frs 
cisco da Ollanda — que la peinture néerlandaise te 
entière ne possède qu’un intérêt illustratif, imitat 
c’est-à-dire que sa valeur d’art est minime. Même 

Frans Hals n’est pour lui qu’un technicien étalant uw 
vaine virtuosité, et le grand Breughel un copiste b: 
bare qui reproduit sans discernement tout ce qui. 
tombe sous les yeux. 

Ainsi, il est facile de trouver à la base des Peints 
italiens de la Renaissance un certain nombre de jug 
ments esthétiques fort personnels et assez étroits pos 
comme autant d’axiomes irréfutables. Ces jugemer 
semblent d'autant plus arbitraires qu’ils ne découle 
pas d’une philosophie de l’art systématique, ayant 
fortes assises intellectuelles. La faiblesse — et aussi 
force — du livre vient de ce qu’il est né non pas d’u 
méditation abstraite, mais d’une expérience artistiq 
restreinte, toute subjective et en même temps bien : 
vante, bien authentique. La valeur théorique des tr 
concepts qui définissent pour M. Berenson l’esser 
esthétique d’un tableau et au-delà desquels commen 
1” « illustration » et !’ « imitation » est, il faut l’avou 
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bien mince. Leur premier.défaut est d’être fort vagues, 
— et fort difficiles à préciser. Le plus célèbre, celui que 
l’on retrouve presque à chaque page du livre et qui a 
fait fortune dans les pays anglo-saxons, est le concept 
- des « valeurs tactiles ». M. Berenson désigne ainsi les 
éléments d’un tableau qui s'adressent au toucher plus 
qu’au sens visuel du spectateur. La distinction impli- 
quée par là n’est pas sans valeur, maïs elle a été déve- 
loppée d’une façon bien plus satisfaisante par Aloys 
Riegl et l’École de Vienne. Le terme « valeurs tacti- 
les » vise à la fois, et sans les distinguer suffisamment, 
deux choses que l’on ne trouve pas toujours ensemble : 
la profondeur du tableau et le relief souligné de certai- 
nes de ses parties. Les deux autres termes, « composi- 
tion spatiale » et « mouvement », sont beaucoup plus 
vagues encore, surtout si on les considère — et c’est ce 
_ que fait M. Berenson — comme des conditions de la 
_ valeur esthétique de l’œuvre. La composition spatiale 
qui manque dans la peinture byzantine ou chinoise sans 
que pour cela leur qualité artistique soit amoindrie, est, 
par contre, une caractéristique de toute la peinture euro- 
péenne de Giotto à Cézanne et ne constitue pas un trait 
distinctif de l’art italien. Quant au terme « mouve- 
ment », il peut signifier bien des choses, et si on le 
prend dans le sens qu’avaient pu lui donner un Greco 
ou un Rubens — et il est tout naturel de le comprendre 
ainsi — on doit constater qu’il devient plutôt étranger 
à l’esthétique de M. Berenson qui ne témoigne dans ses 
premiers ouvrages d’aucune sympathie pour l’art baro- 
que. 
Il est donc bien permis de dire que les formules qui 
reviennent à chaque page des Peintres italiens ne tien- 
nent pas debout; aussi, quoi qu’on en pense, la valeur 
du livre ne réside-t-elle pas dans ces formules. Sa force 
n’est pas non plus dans les observations critiques où 
historiques qu’on peut y trouver, elle provient unique- 
ment de qualités qui indiquent en M. Berenson le con- 
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naisseur futur. Ses vues abstraites peuvent être erro- 
nées, son goût ne l’est pas quand il s’agit du domaine 
auquel il a donné d’emblée sa prédilection. Ce qu’il dit 
des manières individuelles des artistes qu'il étudie est, 
dans cette œuvre de jeunesse déjà, d’une finesse remar- 
quable. On peut s'étonner que M. Berenson se soit mon- 
tré insensible à la force et à la majesté du Christ sur la 
croix de Castagno, qu'il ait eut l’idée de comparer Bor- 
gognone à Whistler ét Mantegna à Burne-Jones, qu’il 
appelle Michel-Ange « illustrateur », et qu’il fasse des- 
cendre Raphaël de Duccio au lieu de le faire descendre 
de Giotto; mais ce que personne ne contestera c’est la 
qualité toujours vivante et directe de ses observations, 
son attitude toujours sincère et ouverte devant les chefs- 
d'œuvre. Pour apprécier vraiment l’œuvre de M. Beren- 
son, il est indispensable de connaître son ouvrage sur 
les dessinateurs florentins, sa monographie sur Lotto, et 
surtout les trois volumes de ses Studies of Italian Art 
où se trouvent, entre autres, les pages les plus péné- 
trantes, les plus originales, les plus courageuses qu’on 
ait jamais écrites sur l’art de Léonard de Vinci. Et il 
faut aussi avoir étudié l’œuvre d’un artiste particulier, 
parmi les moins célèbres, l’avoir étudié de près, dans 
toutes ses ramifications, dans tous les ouvrages qui sont 
attribués à lui, à ses émules et à ses disciples, pour 
comprendre, en consultant ce que M. Berenson a pu 
écrire sur ces problèmes, toute la finesse de son discer- 
nement et toute la sûreté de son œil. 

Cela dit, on n’aura garde d’oublier, en rendant hom- 
mage au grand connaisseur, ses livres de jeunesse, ceux 
qui l’ont rendu célèbre, ceux qui aujourd’hui encore gar- 
dent quelque chose du charme qui fut si puissant lors de 
leur première parution. Ce charme est indépendant des 
théories qui y sont émises; il ne tient qu’à ce don si 
rare en vérité : l’amour authentique de l’art. 


WLADIMIR WEIDLÉ. 


L'Arche de Noé, de J. Supervielle (N.R.F.) 


M. Jules Supervielle (avec M. Valéry Larbaud) fait partie 
de ces trois ou quatre auteurs pour qui j'ai un faible, et 
dont j'aime la voix, quoi qu'elle dise. C’est une voix dis- 
crète, essentielle, tendre, et qui ne semble rien savoir que 
par cette tendresse même. Comme dirait Rimbaud, la pu- 
reté de l’art de M. Supervielle est faite « d’une absence des 
facultés descriptives ou instructives ». 

Néanmoins, on peut distinguer deux Supervielle : le Su- 
pervielle du lorçat innocent, des Amis inconnus, des Gra- 
vilalions, et le Supervielle des contes comme l'Enfant de 
la haute mer, M. Supervielle a lié amitié avec les choses : 
les étoiles des galaxies lointaines, les arbres de la terre, 
les pierres des montagnes, et des colloques mystérieux 
qu'il a avec elles il nous donne parfois des nouvelles, en 
feijgnant de nous en demander : 


Donnez-moi des nouvelles du monde. 4 


Mais il ne faudrait pas l'écouter longtemps pour savoir 
que c’est son histoire qu'il est allé raconter aux étoiles 
lointaines ; et tel poème du Forçat innocent n'est tant 
“hargé d'émotion que parce qu'il est chargé de confidence. 

Les contes semblent au contraire répondre au désir de 
lonner existence à d’épnémères et de très minces possibi- 
ités, aux fantaisies gratuites et fugaces qui vous traver- 
sent, et dont un autre esprit que M. Supervielle n’eût pu 
jen tirer. Les êtres de l'Enfant de la haute mer avaient 
ine certaine matière, et baignaient dans une atmosphère 
jui soutenait leur existence. Je songe à ce conte dont la 
fuite en Égypte, dans le présent recueil, constitue la suite 
rracieuse, et comme une sorte d’arabesque. Les êtres de 
Arche de Noé sont tout diaphanes, et c’est merveille de 
loir ces êtres de remarquable fantaisie tenir parfaitement 
lebout dons le monde. Tout le peuple des fantômes qui 
e cachaient derrière les poèmes ont eu leur jour de sortie. 
4. Supervielle a projeté sur cet écran de mirage maints 


[rames secrets. 
P. DopiNNE. 


THÉATRE 


Arden de Feversham est un drame barbare et chrétien, 
expression d’une mentalité qui reflète le thème chrétiem 
du salut à travers les exigences de l’honneur barbare. Alice 
de Feversham a juré de tuer son mari pour appartenir 
complètement à son amant : elle a invoqué le sang du 
Christ; ce serment la lie devant le Christ pour l'éternité: 
une monstrueuse fidélité la conduit au crime, et, dans la 
mesure même où elle est une fidélité, elle contient une 
espérance de salut : le corps d'Alice sera brûlé, mais son 
âme sera peut-être sauvée. Or, autour de cette situation 
étrangement inhumaine, un grand poète a brutalement 


. mis à nu les plus profonds complexes de l’amour humain. 


Alice et Mosby ont bu le philtre, mais un philtre qui dé- 
truit la musique avec la douceur de vivre; leur passion 
oscille d’une frénésie aveuglante à une lucidité frénétique. 
Deux duos sans clair de luné illustrent le cas-limite d’un 
amour radicalement pur de toute illusion et même de toute 
sympathie, au sens le plus précis de ce mot. Quelques ré- 
pliques donnent à la figure d’Alice un relief saisissant : 
cette femme aimait son mari et elle ne cesse pas d'aimer 
cet amour qui n’est plus; amour qui tue l’amour devient 
haine, s’écrie-t-elle; la passion qui l’unit à Mosby est to- 
tale; rien ne peut la détruire, sauf ce qui, en elle, la détruit 
éternellement. C’est l’amour-cancer. 

La trame peut paraître simpliste : ces dix tableaux en | 
l’histoire des assassinats manqués jusqu’au moment où ill 
faut bien en finir. Ici encore, la pièce n’est intelligible que 
dans une perspective religieuse. Arden de Feversham est 
un juste. La passion des deux amants attire dans son jeu 
criminel toutes les passions qui abolissent dans les êtres 
le sens du devoir : cet honnête valet devient un complice 
parce qu’on lui promet la main de la servante; la même 
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promesse permet d'utiliser un Italien qui n’en est pas à 
son premier coup; la vengeance pousse dans le complot un 
voisin lésé dans une affaire de terrains; l’argent arme la 
main de tueurs professionnels. Arden est, par sa justice, 
plus fort que cette coalition. La Providence l’abandonne le 
jour où il commet une injustice en ruinant un pauvre père 
de famille. 

Le décor de ce drame est l’Angleterre du XVI® siècle, avec 
sa noblesse campagnarde, cossue, plus bourgeoise que che- 
valeresque, impitoyable aux petites gens, inconsciente de 
sa dureté. La ville n’est pas plus heureuse que le village : 
Londres est ravagée par la peste. Il y a vraiment une ma- 
lédiction sur le monde. L'intérieur paisible et confortable 
d’Arden est une sorte de défi : quelle cruelle ironie dans 
la paix des choses! 

N'ayant pu voir le texte originel, il nous est impossible 
de reconnaître la part de M. H.René Lenormand. Ce qui 
est sûr, c'est d’abord qu'il a sauvé le climat du théâtre 
élisabéthain; c’est ensuite qu'il a conservé les fragments 
les plus puissants, ceux qui trahissent la main d’un grand 
poète, le jeune Shakespeare peut-être. M. Lenormand n’a 
pas cherché à rapprocher la pièce du spectateur contempo- 
rain, et il faut le remercier de n'avoir pas désiré un succès 
facile aux dépens d’imperfections nécessaires. Pour tous 
ceux qui s'intéressent à l’époque élisabéthaine, Arden de 
Feversham est une expérience d’une exceptionnelle valeur. 
Un public populaire serait certainement sensible au comi- 
que et au tragique de la pièce. Quelle sera la réaction des. 
spectateurs que cette rapide classification ne comprend pas 
dans ces deux groupes ? Tout devrait les attirer : Mile Mar- 
guerite Jamois et Lucien Nat, une interprétation dont un 
travail acharné n’a nullement « mécanisé » les mouvements 
(la foire sur la place de l’avant-dernier tableau est un chef- 
d'œuvre), les images savantes et séduisantes de Gaston 
Baty, la communion d’un grand metteur en scène avec 
une œuvre qu'il aime. 

Tout est prêt maintenant pour recevoir Shakespeare lui- 
même au Théâtre Montparnasse. 


HENRI GOUHIER. 


Éphémérides du cinéma 


Éducation de prince. 


Gageure que de réussir en 1938 un film agréable sur le thème de 
la pièce de Maurice Donnay. Les mots de l’auteur et ceux de 
M. Carlo Rim n’empêchent pas la réalisation d’être « du cinéma ». 

Mme Popesco et M. Louis Jouvet (naturellement). : 


Amanda. 


Chorégraphie et psychanalyse. Avec quelque invention, cela eùl 
pu être amusant. Hélas! ce n’est que choquant. Ginger Rogers et 
Fred Astaire, délicieux maïs {rop rares. 


_ Madame et son clochard. 


Un titre qui ne donne pas envie d'aller voir le spectacle. Le style 
est celui des anciennes comédies de Mack Sennet, ce qui réjouit. Et 
voici les loufoqueries et les non-sens qui eussent enchanté Lewis 
Carroll et Frank Baum. Ce film-cirque n’emploie pas les grands 
clowns de l’écran, mais des comédiens qui sont excellents : Cons- 
tance Bennet, Anne Dvorak, Bonita Granville, Brian Aherme. 


Katia. 


Un film de luxe (modèle un peu ancien). La galanterie est belle 
autant que les décors. Mme Darrieux, qui était naguère une jolie 
femme et une comédienne adroite, est désormais une star. 


: Adieu pour toujours. 


Le style américain rend supportable cette histoire de « fille- 
mère », en soi plus banale qu’émouvante. L’attente devant la mai- 
rie et le coup de frein du camion du début font présager du meil- 
leur cinéma. Barbara Stanwyck, belle et froide, entre difficilement 


dans la peau de l’héroïne en quête de son destin. Herbert Marshall 
et John Hunter. 


Je suis la loi. 


Édouard Robinson, le meilleur comédien américain peut-être, 
dans un rôle de juge intègre. Le film, un peu bavard, traite fran- 
chement un sujet délicat. La censure française, si indulgente pour 
la galanterie, voire pour la luxure, n’eût pas laissé passer les scènes 


qui montrent la lâcheté des victimes des bandits et la concussion 
des politiciens. 


Altitude 3200. 


Des piaillements, des bousculades expriment « la jeunesse ». Là: 


dedans se cache hypocritement une « philosophie » niaise, néfaste. 
et hors d’âge. 


P. V. 


LE MOIS ARTISTIQUE — SEPTEMBRE-OCTOBRE 


18 septembre. — Un groupe d'artistes, dont le dessinateur Jean 
Chaperon, quilte Paris pour assister au congrès de l'artisanat à 
Berlin. Leur séjour en Allemagne, où les gares sont pavoisées de 
drapeaux français et où ils entendent souvent la Marseillaise, dure 
jusqu’au 27. Ils n’apprennent qu’à leur retour en France la gravité 
de la tension internationale et se déclarent enchantés de l’accueil 
qui leur à élé réservé. 


26-27. — L'administration des Beaux-Arts prend des mesures de 
sécurité. Des échafaudages sont dressés dans nos principaux sanc- 
tuaires, en vue de la dépose des vitraux. Trente tonnes environ de 
chefs-d’'œuvre sont enfermés dans des caisses prêtes à quitter le 
Louvre. La mobilisation partielle oblige, faute de gardiens, le 
: musée Carnavalet à fermer, ainsi que d’autres musées. L'on moule 
les fragments non moulés de la Marseillaise de Rude. Masques à 
gaz et lampes bleues sont distribués au Louvre. 

— Le vernissage de plusieurs expositions est reporté à une date 
ultérieure. 


1er octobre. — M. André Ventre décore l’Arc de Triomphe où le 
président du Conseil, M. Daladier, vient ranimer Ja flamme au len- 
demain de son retour de Munich. 

— Mort, à Genève, de Julien Flegenheimer, l’un des trois architec- 
tes du palais de la Société des Nations, aimable aquarelliste ayant 
souvent exposé à Paris. 


5. — Galerie Charpentier, les Peintres Orientalistes Français. Excei- 
lents envois de Beaufrère, Brouty, Clot, Klein, Hambourg, Corneau, 
Halbout. 

— Dessins sinueux et vaporeux de Conrad Meili, mari de l'écrivain 
Kikou Yamata. Préfaces de Camille Mauclair, André Dauchez, 
J. G. Goulinat. — Peintures de Jean Mablord, mélant Jean Veber, 
Favory et Grüber. — L'Afrique du Nord par Roger Bezombes, ma- 
tissien et alerte, à qui M. Albert Sarraut, justement, trouve une 
« éloquence sincère ». 

— Le statuaire Manaut est décoré. 


8. — Onzième exposition des Surindépendants à la porte de Ver- 
sailles. Ici, surréalisme pas mort. 
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10. — Galerie Billiet, peintures frémissantes d’Olga Olby, dont l’œil 
« enregistre vingt couleurs à la fois » (G.-J. Gros). — Galerie Druet, 
toute la tendresse d’Asselin, le peintre qui comprend le mieux les 
collégiens à leur foyer, et des pochades de Jacques Blot. Fe 


12. — Le roi Léopold III de Belgique inaugure, place de la Con- 
corde, la statue équestre, par Martial, de son père Albert Ier, œuvre 
et non chef-d'œuvre. 


14. — On annonce de Pittsburg que le deuxième prix Carnegie a 


été décerné à Vlaminck. Mentions honorables à Marquet, Utrillo et 


Céria. Prix de l’envoi de fleurs à Chapelain-Midy. Friesz représen- 
tait l’art français dans le jury international. 


17. — Galerie Charpentier, fleurs fraîches de Luce Brandt, agréa- 
bles gouaches de Tiem Legastelois, Venises trop suaves de Georges 
Capron, bel ensemble d'Hélène Marre qui peint « les dieux de la 
rue » (Mac-Orlan) avec âpreté, et les peintures touristiques de Cos-. 
sard. 


18. — Maison des Expositions, le toujours intéressant Salon du 
Portrait contemporain, dont certaines œuvres appartiennent déjà à 
la petite histoire. Chez Lucy Krohg, la Côte d’Ivoire par Fernand 
Collomb. — Galerie de Beaune, Jacques Aubert. 


19. — Achille et Patrocle, galerie Charpentier. Achille est ici Paul 
Gauguin, et Patrocle, Daniel de Monfreid. 


21. — La discrète puissance de Jacques Thévenet chez Pétridès. 


22. — Annonce du décès, à soixante ans, du sculpteur animalier 
Perrault-Harry, élève de Frémiet, mari de Myriam Harry, et probe 
artisan. 

24. — Galerie Dunet, Maurice Denis, « tel qu’en lui-même enfin 
l’éternité le change ». — Pierre Ladureau, poète des forêts dans la 


brume, et deux jeunes intéressants et ‘empreints de fauvisme, 
Osborne et Marcel Basler. 


25. — À l’Opéra-Comique, décors de Carmen par Dignimont, pour 


le centenaire de Bizet. 
G. Pour. 


EEE 
Le Gérant : E. Aug. — Imp. E. Aumin ET Firs, Licucé (Vienne) 


